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NOBLES  VIES  —  GRANDES   OEUVRES 


LE  GÉNÉRAL  LAPERRINE 

GRAND  SAHARIEN 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  PREMIÈRE  CONQUÊTE  DU  SAHARA 
PAR  LE  COMMANDANT  LAPERRINE 

La  France  aua  portes  du  Sahara. 

Les  Français  de  France  et  les  Français  d'Algérie, 
même  en  haut  lieu,  considéraient  le  Sahara,  à  la  fin  du 
dix-neuvième  siècle,  comme  un  séjour  mystérieux  et 
redoutable.  L'opinion  n'avait  pas  encore  secoué  la  ter- 
reur inspirée  par  les  drames  sahariens  dont  avaient  été 
les  victimes  expiatoires  la  mission  Flatters,  déchiquetée 
à  coups  de  sabre  ou  frappée  de  folie  mortelle  après  avoir 
goûté  à  l'afahlehlé  des  traîtres  Touareg,  les  chefs  des 
missions  Palat  et  Camille  Douls  poignardés  par  leurs 
guides  sur  la  route  d'In-Salah,  enfin  les  Pères  Blancs, 
partout  repoussés  et  décimés. 

En  vain  des  hommes  de  sang-froid  et  de  raison 
opposaient-ils  à  des  explorateurs  rapides  et  fantaisistes 


6  LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE 

leurs  observations  et  leur  expérience.  L'appréhension 
subsistait.  La  mission  Foureau-Lamy  fut  taxée  de  folie. 
En  1900,  personne  n'osait  avancer  qu'elle  était  anéantie  ; 
mais  les  chefs  militaires  n'envoyaient  ni  sur  ses  traces 
ni  au-devant  d'elle  aucun  détachement  de  reconnais- 
sance. 

Et  pourtant,  depuis  1894,  l'Extrême  Sud  algérien 
possédait  des  troupes  de  valeur,  des  fantassins,  les  ti- 
railleurs sahariens,  et  des  cavaliers  montés  à  méhari, 
les  spahis.  Mais  jamais  leurs  efforts  n'avaient  été  coor- 
donnés, et  l'esprit  de  corps  les  opposait.  Les  chefs 
avides  de  les  employer  et  de  les  galvaniser  étaient  para- 
lysés par  l'administration  supérieure,  qui  redoutait  les 
aventures  dont  eux-mêmes  étaient  friands.  Aussi  les 
tirailleurs,  après  avoir  occupé,  face  au  Tidikelt,  deux 
constructions,  pompeusement  dénommées  forts,  Miribel 
et  Inifel,  se  contentaient-ils  de  commander  les  puits  de 
Chebbala  et  de  Sidi  Abdelhakem  et  leurs  alentours, 
et  de  rester  enfermés  dans  leur  conquête.  Les  spahis, 
pareillement  inactifs,  face  au  Gourara  et  au  Touat, 
vivaient  confinés  dans  un  fort  de  même  farine,  Mac- 
Mahon.  Leurs  mehara,  pour  s'être  risqués  à  pâturer  à 
quelques  kilomètres  du  fort,  avaient  été  enlevés  par  un 
djich  audacieux.  Cependant,  une  fois  l'an,  mystérieuse- 
ment et  traditionnellement,  l'escadron  escaladait  la 
falaise  qui  domine  le  Gourara  et,  comme  Moïse,  contem- 
plait une  Terre  Promise  sur  la  toile  de  fond  de  laquelle 
se  profilait  Timmimoun  ;  puis  il  réintégrait  Fort  Mac- 
Mahon,  puissant  et  solitaire. 

L'autorité  militaire,  vers  1900,  marquait  le  pas  aux 
portes  du  Sahara.  Elle  tentait  pourtant  des  efforts 
spasmodiques.  L'un  d'eux  permit  au  capitaine  Pein,  à 
la  suite  de  la  mission  Flamand,  de  s'établir  à  In-Salah. 
Le  Gourara,  le  Touat  et  la  Saoura  subirent  notre  occu- 
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pation.  Mais,  deux  ans  après,  les  officiers  chargés  de 
purger  et  de  pacifier  ces  vastes  territoires  étaient  con- 
traints à  se  confiner  dans  leurs  casbahs.  Une  harka  de 
deux  à  trois  mille  hommes  pouvait,  un  matin,  assaillir, 
sans  avoir  été  signalée,  la  casbah  de  Timmimoun. 

Ce  n'était,  partout  et  toujours,  que  confusion,  pié- 
tinements et  demi-mesures. 

Par  bonheur,  un  homme  vint. 


Voici  Laperrine. 

Un  officier.  Sous-lieutenant  au  4^  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique,  lieutenant  de  spahis,  lieutenant  à 
l'escadron  du  Sénégal,  capitaine  de  dragons,  capitaine 
aux  spahis  soudanais,  capitaine  en  second,  depuis  le 
6  novembre  1897,  du  1^^  escadron  de  spahis  sahariens, 
Laperrine,  Africain  prédestiné,  avait  été  nommé  en 
France  chef  d'escadron  au  7®  régiment  de  chasseurs. 
Mais  les  officiers  qui,  en  Afrique,  avaient  servi  sous  ses 
ordres,  savaient  qu'il  était  impossible  qu'il  demeurât 
longtemps  en  France.  L'Afrique  avait  besoin  de  lui 
et  il  souhaitait  l'Afrique.  Il  y  avait  donné  à  ses  cavaliers 
noirs  une  solidité,  un  esprit,  un  mordant,  qui  les 
avaient  égalés  à  la  cavalerie  du  Premier  Empire.  Ma- 
nieur de  soldats,  c'était  aussi  un  manieur  d'indigènes 
aussi  bien  sur  les  confins  tunisiens,  au  Sénégal,  au 
Haut  Fleuve,  au  Soudan,  qu'au  Sahara,  où  il  avait 
poussé  une  reconnaissance  en  pays  targui,  une  autre 
jusqu'à  Taodéni.  Dix  combats  avaient  témoigné  de  sa 
bravoure,  à  Ouallia,  à  Nio-Gourera,  à  Yourli,  à  Diéna,  à 
Dioman,  à  Koufoulane,  en  1890  et  en  1891.  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  le  5  avril  1892,  il  avait  obtenu 
le  15  mars  1896  une  magnifique  citation  à  l'ordre  du 
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jour  des  troupes  de  l'Afrique  occidentale  française  : 
«  A  fait  preuve,  au  combat  d'Akren-Akren,  de  la  savante 
audace  qui  était  nécessaire  pour  mener  à  bonne  fm  une 
entreprise  délicate,  à  la  tête  d'une  troupe  de  faible  ef- 
fectif, loin  de  son  soutien  d'infanterie  et  de  sa  base 
d'opérations  ;  a  su  obtenir  de  sa  troupe  l'effort  que  récla- 
mait la  situation  en  prenant  ses  dispositions  tactiques 
avec  un  remarquable  à-propos  et  menant  l'attaque  avec 
une  rare  énergie.  »  Les  officiers  qui  l'attendaient  appré- 
ciaient à  leur  valeur  ses  qualités  aussi  variées  qu'émé- 
rites.  Ils  avaient  l'intuition  que  Laperrine  en  gardait 
d'autres  en  réserve  et  qu'il  était  pour  le  Sahara,  selon 
le  mot  d'un  de  ses  lieutenants,  l'homme  qu'il  fallait, 
le  seul  homme  qu'il  fallût. 

Le  6  juillet  1901,  Laperrine,  rappelé  au  Sahara,  fut 
nommé,  avec  le  grade  de  chef  d'escadron,  commandant 
supérieur  des  oasis  sahariennes.  Or  voici  ce  que  raconte 
un  officier  arrivé  en  1904  dans  ce  Sahara  terrifiant  : 
«  Le  professeur  Gauthier,  de  l'École  des  lettres  d'Alger, 
allait  en  mission  scientifique  et  partait  pour  traverser 
le  Sahara,  pour  ainsi  dire  la  canne  sous  le  bras. 
Il  n'avait,  pour  l'accompagner,  qu'un  petit  groupe  de 
méharistes,  chargés  d'aller  prendre  contact  avec  un 
détachement  semblable  de  l'Afrique  occidentale,  en  un 
point  convenu  d'avance.  M.  Gauthier  devait  être  passé 
à  ce  dernier  détachement.  Bien  mieux,  ce  groupe  de 
l'Afrique  occidentale  française  étant  en  retard  et  celui 
d'Algérie  ne  pouvant  attendre  à  cause  de  l'épuisement 
de  ses  provisions,  M.  Gauthier  était  laissé  en  dépôt 
pendant  une  ou  deux  semaines,  je  crois  bien,  à  une 
fraction  de  ces  terribles  Touareg.  11  fut  remis  à  l'Afrique 
occidentale  française  en  parfait  étatl...  Le  commandant 
Laperrine  était  venu  et  avait  travaillé.  » 

En  effet,  en  mars  1902,  le  commandant,  après  de 
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nombreux  comptes  rendus,  avait  définitivement  con- 
damné, dans  un  rapport,  toutes  les  anomalies  de  l'or- 
ganisation militaire  saharienne.  La  loi  de  finances  du 
30  mars  et  le  décret  du  1^^  août  créèrent,  conformément 
à  ses  suggestions,  les  compagnies  des  oasis  ;  et,  dès 
octobre,  avant  même  qu'elles  fussent  intégralement  cons- 
tituées, le  fantôme  des  Touareg  était,  si  l'on  peut  dire, 
pris  corps  à  corps  ;  sous  la  rude  étreinte,  il  apparaissait 
quelque  peu  inconsistant  et  semblait  se  diffuser  et 
s'évanouir.  Sous  l'impulsion  du  capitaine  Cauvet,  chef 
de  l'annexe  d'In-Salah,  les  lieutenants  Gottenet  et 
Guillo-Lohan  portaient,  d'octobre  à  décembre  1902, 
deux  coups  terribles,  qu'on  aurait  pu  estimer  décisifs, 
et  qu'on  peut  considérer  comme  le  baptême  saharien 
de  la  compagnie  du  Tidikelt.  Mais  il  importait  de  tirer 
profit  de  ces  succès,  de  les  exploiter,  d'en  extraire 
tous  les  avantages  ;  ils  fussent  demeurés  isolés  et  im- 
productifs si  un  homme  n'avait  pas  apporté  de  la  con- 
tinuité dans  les  vues,  de  l'esprit  d'initiative  dans  l'uti- 
lisation des  forces  sahariennes,  une  méthode,  un  corps 
de  doctrine.  Cet  homme,  c'est  le  commandant  Laper- 
rine. 


LAPERRINE    FORGE    SON    INSTRUMENT 
LES    COMPAGNIES    SAHARIENNES 

Le  commandant  avait-il  conçu  lui-même  les  idées 
dont  il  se  fit  l'apôtre?  Qu'importe?  La  mise  en  œuvre 
est  totalement  sienne.  C'est  à  la  réunion  des  deux  élé- 
ments, les  tirailleurs  et  les  spahis,  à  l'utilisation  des 
qualités  des  uns  et  des  autres,  à  leur  coordination,  à 
leur  amalgame  que  nous  devons  la  conquête  effective 
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du  Sahara;  c'est  à  l'intelligente  ténacité  du  comman- 
dant que  nous  devons  la  disparition  de  cet  épouvantail 
saharien  devant  lequel  nous  étions  restés  hypnotisés 
et  inertes  pendant  trente-cinq  années. 

Qu'est-ce  donc  que  ces  compagnies  sahariennes  qui 
ont  accompli  la  tâche  si  vaste  de  faire  respecter  les 
clauses  des  traités  ou  dès  conventions  imposés  aux 
fractions  conquises,  mais  tout  nouvellement  soumises 
et  encore  turbulentes,  et  de  donner  à  nos  sujets  la  pro- 
tection qui  leur  était  due  contre  les  menaces  perma- 
nentes de  redoutables  bandes  indomptées? 

Tout  d'abord,  les  spahis  et  les  tirailleurs  deviennent, 
après  fusion,  des  «  goumiers  militaires  »  que  des  élimi- 
nations successives  débarrassent  des  éléments  douteux 
ou  mauvais,  jusqu'au  moment  où  il  ne  reste  plus  dans 
les  compagnies  sahariennes  que  des  sujets  originaires 
des  tribus  nomades  habituées,  par  atavisme,  à  vivre 
de  ce  qu'on  peut  trouver  dans  le  Sahara  ou  de  ce  qui 
peut  y  être  facilement  apporté. 

De  là  découle  une  seconde  idée  ;  à  l'ancienne  théorie 
«  qu'il  faut  vivre  »  sur  le  pays,  le  commandant  Laper- 
rine  substitue  la  théorie  nouvelle  qu'il  faut  «  vivre 
dans  le  pays  ».  Les  habitants  de  ces  contrées  tiraient 
leurs  seules  ressources  de  celles  que  leur  fournissaient 
nos  soldats  ;  la  viande  dont  ils  se  nourrissaient  était 
prélevée  sur  les  cadavres  des  chameaux  que  nos  co- 
lonnes abandonnaient  ;  de  céréales,  la  pénurie  était  telle, 
que  les  Gouraris  venaient  recueillir  l'orge  non  mâchée 
et  non  digérée  dans  le  crottin  de  nos  chevaux. 

Voici  de  quelle  façon  le  commandant  procéda.  Ces  no- 
mades, il  les  invita  à  vivre  exactement  comme  ils  vivaient 
dans  leurs  tribus,  en  familles.  Rien  des  troupes  régulières, 
rien  même  des  smalas  des  premiers  spahis  algériens.  Le 
Saharien  reste  son  maîtie  et,  en  dehors  du  service,  l'au- 
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torité  n'intervient  jamais  dans  ses  affaires.  Il  n'a  rien 
à  regretter,  rien  à  envier. 

Si  le  cœur  lui  en  dit,  pourtant,  et  s'il  est  repris  de 
cette  éternelle  agitation  qui  caractérise  les  nomades, 
le  bled  lui  est  ouvert,  à  cet  irrégulier  qui  n'aime  ni  les 
engagements  à  long  terme,  ni  les  échéances  fixes  et 
rigoureuses,  qui  éprouve  pour  eux  autant  de  répugnance 
que  pour  coucher  sous  un  toit  entre  quatre  murs,  où  il 
se  sentirait  en  prison.  Mais,  réciproquement,  s'il  appa- 
raît incapable  ou  indésireux  de  s'adapter  à  la  discipline, 
s'il  ne  donne  pas  satisfaction,  il  se  peut  qu'il  soit  licencié 
du  jour  au  lendemain. 

Ce  licenciement  sans  formalité  ni  délai  est  préférable 
à  l'accumulation  des  punitions  qui  pourraient  conduire 
notre  Saharien  à  Biiibi.  Il  laisse  toute  liberté  à  l'autorité 
militaire  et  au  soldat  commissionné.  Par  ce  procédé  qui. 
peut-être,  traduit  l'idée  la  plus  ingénieuse  de  l'organi- 
sation des  compagnies  sahariennes,  le  personnel,  en 
très  peu  de  temps,  fut  un  personnel  de  choix,  parmi 
lequel  les  cas  d'indiscipline  devinrent  extrêmement 
rares. 

La  vie  qu'on  offre  au  Saharien  est  séduisante.  Sa 
conduite,  ses  aptitudes,  ses  actions  d'éclat  lui  permettent 
d'être  nommé  méhariste  de  deuxième  et  de  première 
classe,  brigadier  et  sous-officier.  En  attendant,  il  est 
assuré  de  vivre.  La  compagnie  saharienne  forme  un 
élément  autonome  et  est  constituée  en  coopérative 
avant  la  lettre.  C'est  de  cette  façon  qu'elle  pourra  faire 
vivre  les  Sahariens  dans  le  pays.  La  compagnie  achète, 
passe  des  marchés  avec  des  fournisseurs  qui  sont  tenus 
de  livrer  dans  des  endroits  fixés  par  contrat  ;  elle  cède 
à  son  personnel  au  prix  de  revient.  Au  centre  de  chaque 
groupe  est  ainsi  constitué  un  stock  d'approvisionne- 
ments à  l'aide  duquel,   chaque  mois,   sont  ravitaillés 
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les  détachements  ;  un  comptable  impute  à  chaque 
homme  sa  ration  dont  il  déduit  le  montant  sur  la  solde 
du  mois  en  cours.  Notre  Saharien,  dont  la  nourriture 
carnée  est  constituée  par  les  animaux  tués  à  la  chasse 
ou  par  la  viande  de  chameau,  a  droit  à  15  kilogrammes 
de  farine,  2  kilogrammes  de  beurre,  2  ou  5  kilogrammes 
de  sucre,  une  livre  ou  un  kilogramme  de  thé,  2  kilo- 
grammes de  vermicelle  et  autant  de  riz,  du  savon  et 
des  bougies  quand  il  y  en  a,  enfin  du  café  dont  il  prend 
d'ailleurs  rarement.  La  vie  matérielle  est  assurée  et, 
apparemment  dans  les  meilleures  conditions,  surtout 
pour  les  transports,  car  les  transporteurs  sont  souvent 
les  frères  ou  les  parents  des  Sahariens  eux-mêmes. 

La  compagnie  ne  manque  de  rien.  Elle  est  appro- 
visionnée en  burnous,  en  chéchias,  en  couvertures,  en 
gandourahs  ;  elle  vend  ces  ceintures  en  laine  rouge  que 
le  Saharien  enroule  autour  de  ses  reins  et  porte  en  croix 
sur  le  corps  et  qui  le  sacrent  militaire,  soldat  de 
France. 

Toutes  les  acquisitions  en  vivres  et  en  vêtements 
auxquelles  procède  le  Saharien  sont  inscrites  sur  le 
livret  de  solde  dont  il  est  détenteur.  Mais  d'autres  acqui- 
sitions viennent  s'y  ajouter,  car  l'homme  est  tenu  aussi 
de  se  pourvoir  complètement,  excepté  en  armes  et  en 
munitions.  L'achat  de  son  équipement  et  celui  de  ses 
montures  lui  incombent.  C'était  là  un  excellent  prin- 
cipe ;  il  apprenait  à  l'homme  à  avoir  soin  de  tout.  On 
pourrait  objecter  que  le  prix  finissait  par  être  élevé  et 
par  excéder  ses  moyens.  Mais  la  compagnie  consentait 
à  avancer  l'argent  nécessaire,  -  qu'elle  récupérait  par 
fractions  sur  la  solde  mensuelle.  De  cette  façon,  le  Saha- 
rien pouvait  procéder  à  l'achat  des  deux  mehara  que 
l'on  exigeait  de  lui.  Pendant  que  l'un  des  méhara  était 
en  reconnaissance  ou  en   état  d'y   partir  au   premier 


LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE  13 

signal,  l'autre  restait  au  repos  dans  un  pâturage  où 
toutes  les  deuxièmes  montures  du  groupe  se  trouvaient 
réunies,  sous  la  garde  d'un  détachement.  Ainsi  les  ani- 
maux, \dvant  des  plantes  du  pays,  ne  coûtaient  presque 
rien  ;  de  plus,  l'alternance  des  montures  permettait 
d'avoir  toujours  l'effectif  complet,  prêt  à  toute  éventua- 
lité. Quant  au  méhari  en  état  de  mobilisation,  si  l'on 
peut  dire,  il  servait  à  transporter  vivres,  bagages  per- 
sonnels, provision  d'eau,  et  le  méhariste  lui-même,  qui 
devait  penser  à  tout  et  ne  compter  que  sur  ses  propres 
ressources.  Chacun  pour  soi.  Ainsi  munie  et  formée,  la 
compagnie  était  vite  sur  le  pied  de  guerre  ;  sa  mobilité 
était  extrême  ;  elle  pouvait  battre  perpétuellement  le 
pays  et  y  traquer  les  pillards  ;  au  besoin,  elle  allait  har- 
celer l'ennemi  sur  son  propre  territoire  et  briser  dans 
l'œuf  ses  tentatives  de  rezzous. 

Était-il  besoin  d'une  longue  instruction  pour  amener 
la  compagnie  à  ce  degré  d'entraînement?  Non,  pourvu 
que  cette  instruction  fût  celle  qui  convenait.  A  aucun 
moment,  on  ne  cultiva  le  «  défilé  »,  gloire  des  instruc- 
teurs militaires,  et  peut-être  ne  serait-il  point  audacieux 
d'affirmer  que  les  Sahariens  ne  savaient  point  marcher 
au  pas.  L'instruction  se  réduisit  à  la  connaissance  de 
l'arme  attribuée  à  chaque  homme,  un  mousqueton  1892 
avec  sabre-baïonnette,  au  tir,  et  à  quelques  mouvements 
rudimentaires  exécutés  par  groupes  de  dix  à  vingt 
hommes.  On  la  compléta  en  apprenant  aux  soldats  les 
procédés  les  plus  efficaces  pour  venir  à  bout  des  diverses 
peuplades  auxquelles  ils  auraient  à  se  heurter,  et  dont 
chacune  pratiquait  le  combat  à  sa  façon.  Le  commandant 
Laperrine  les  avait  à  peu  près  toutes  vues,  tant  dans  sa 
vie  soudanaise  que  dans  sa  vie  saharienne. 

Ce  qu'il  importait  surtout  de  développer  chez  le 
Saharien,  c'était  l'aptitude  à  la  marche,  de  façon  à  ce 
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qu'il  acquît  une  résistance  pour  ainsi  dire  indéfinie.  On 
peut  presque  dire  que  la  victoire  est  à  celui  qui  marche 
le  plus  longtemps,  au  méharistequi  tire  le  plus  longtemps 
«  son  chameau  par  la  figure  ».  Le  commandant  Laper- 
rine,  particulièrement  instruit  des  gens  et  des  choses 
du  Sahara,  et  qui  avait  le  plus  souvent  recruté  ses 
méharistes  dans  la  tribu  des  Chaambas  d'Ouargla,  sut 
développer  et  accroître  leurs  qualités  natives  par  un 
mouvement  incessant  de  reconnaissances  à  longue 
portée  qui  duraient  couramment  de  six  à  huit  mois  et 
remplissaient  parfois  une  année. 

Ces  quelques  centaines  d'hommes,  disciplinés,  cohé- 
rents, prêts  à  accomplir  tout  ce  qu'on  voudrait  exiger 
d'eux,  il  fallait  les  encadrer  fortement,  leur  donner  des 
chefs  éprouvés  et  en  qui  ils  pussent  avoir  une  absolue 
confiance.  Le  commandant  Laperrine  fit  appel  à  des 
volontaires  gradés  des  corps  stationnés  dans  le  Tell, 
âgés  de  vingt  et  un  ans  au  moins,  et  comptant  dix-huit 
mois  de  service.  Dur  sacrifice  :  ils  devaient  rendre  leurs 
galons.  Et  pourtant,  les  volontaires  abondèrent  ;  le 
choix  parmi  eux  fut  facile  et  particulièrement  heureux, 
puisque  l'on  y  trouva  très  rarement  de  fortes  têtes. 
C'étaient  sans  nul  doute  des  jeunes  gens  avides  d'action 
et  de  risques,  car  les  avantages  matériels  et  pécuniaires 
qu'on  leur  offrait  étaient  faibles  en  comparaison  de 
l'exil  consenti  par  eux  pendant  six  années  au  moins. 
Au  bout  de  ces  six  années,  ils  devaient  avoir  obtenu 
le  grade  de  sergent  ou  de  maréchal  de  logis  et  avoir 
réussi  à  être  proposés  deux  fois  pour  le  grade  d'adju- 
dant ;  ce  dernier  grade  leur  était  alors  conféré  dans  un 
corps  de  leur  ancienne  arme  stationné  en  France  ou 
dans  le  Tell. 

Ces  simples  soldats,  ces  brigadiers,  ces  sous-officiers, 
une  quarantaine  environ  par  compagnie,  à  l'école  du 
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commandant  Laperrine,  à  l'école  des  officiers  qui  s'ins- 
piraient fidèlement  de  ses  principes  directeurs,  devinrent 
très  rapidement  des  modèles  d'endurance  ;  bien  mieux, 
des  modèles  d'initiative.  L'initiative  n'est-elle  point 
la  qualité  la  plus  remarquable,  la  plus  essentielle?  N'est- 
ce  point  celle  que  le  commandant  Laperrine  prisait  par- 
dessus toutes?  «  De  l'activité,  beaucoup  d'activité  et 
d'initiative.  J'aime  mieux  un  chef  qui  se  trompe  qu'un 
paresseux  ou  un  timoré  qui  ne  commet  jamais  de  fautes 
parce  qu'il  attend  des  instructions  et  n'ose  rien.  »  Que 
de  fois  un  simple  brigadier,  chef  de  patrouille,  s'est 
trouvé  acculé  à  des  situations  où  sa  troupe  et  lui-même 
coururent  un  mortel  danger,  mais  où  il  a  su  prendre 
des  décisions,  combiner  des  ordres  et  des  mesures 
devant  lesquels  eût  hésité  et  pâli  un  officier  supérieur, 
ankylosé  dans  le  nirvana  du  temps  de  paix  ! 

Est-il  besoin  d'apprécier  les  officiers  qui  surent  com- 
mander à  de  tels  éléments?  Leur  ardeur  à  endosser  de 
lourdes  responsabilités,  leur  sûreté  de  vues,  leur  allant, 
leur  audace  faite  de  sang-froid  et  d'aptitude  à  juger  les 
événements  et  les  hommes,  leur  esprit  d'abnégation  et 
de  sacrifice,  les  ont  mis  hors  de  pair.  Les  compagnies 
sahariennes  étaient  commandées  par  un  capitaine,  les 
groupes  par  un  lieutenant  ;  ces  officiers,  en  même  temps 
qu'ils  devaient  témoigner  des  qualités  essentielles  d'un 
chef  militaire,  devaient  se  montrer  administrateurs 
avertis  ;  le  capitaine,  en  môme  temps  chef  d'annexé, 
répondait  de  la  bonne  marche  des  services  de  ravitaille- 
ment et  de  comptabilité.  Un  nombre  infime  de  ces  offi- 
ciers ne  s'est  pas  montré  supérieur  à  sa  tâche. 

Pourtant,  la  tâche  était  rude.  Il  est  aisé  d'en  juger 
par  celle  qui  fut  attribuée,  entre  1902  et  1916,  à  la  com- 
pagnie saharienne  du  Tidikelt,  «  élément-type  des 
troupes  sahariennes  ».  Avec  un  effectif,  arrêté  en  oc- 
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tobre  1902,  de  six  officiers,  trente-six  hommes  de  troupe 
français  et  deux  cent  quatre-vingts  hommes  de  troupe 
indigènes,  elle  dut  assurer  la  police  d'un  territoire  im- 
mense. La  portion  centrale  était  concentrée  à  In-Salah. 
Le  reste  du  contingent  était  réparti  en  trois  groupes 
autonomes  ;  un  groupe  rayonnait  aux  abords  immédiats 
d' In-Salah  ;  c'était  le  groupe  du  Bas-Touat  ou  d'Aoulef  ; 
son  action  s'étendait  vers  le  sud-ouest  en  liaison  avec 
la  compagnie  du  Touat  Gourara  ;  un  deuxième  groupe 
surveillait   de   Fort- Motylin ski  la  région  montagneuse 
du  Hoggar  et  assurait  la  liaison  avec  les  tirailleurs  sou- 
danais ;  il  descendit  plus  tard,  à  mesure  que  la  conquête 
s'élargissait    en    tache    d'huile,    jusqu'à    Tombouctou, 
Agadès  et  Kidal  ;  un  troisième  groupe,  de  Fort-Polignac, 
dans  la  région  Azger,  assurait  la  police  d'un  vaste  ter- 
ritoire, tendait  la  main  au  sud  au  groupe  du  Hoggar, 
protégeait  à  l'est  la  frontière,  remontait  au  nord  jusqu'au 
Sud  tunisien,  enfin,  vers  l'ouest,  conjugua  son  action 
avec  celle  de  la  compagnie  d'Ouargla,  lorsqu'elle   fut 
créée,  c'est-à-dire  seulement  vers  le   l^^"  janvier  1916. 
Certes,  à  mesure  que  le  cercle  s'agrandissait,  augmen- 
taient quelque  peu  les  effectifs  ;  un  décret  du  14  jan- 
vier 1908  porte  le  nombre  des  hommes  à  quatre  cents, 
dont  quarante-quatre  Français.  Mais,  qui  ne  sent  que 
pareille   tâche   eût   été  impossible   si  le   commandant 
Laperrine  n'avait  su  imaginer  les  facteurs  très  simples, 
sans  doute,  mais  extraordinairement  efficaces,  à  la  fois 
matériels  et  moraux,  qui  ont  été  les  agents  d'un  succès 
décisif?  Il  n'a  point  suffi  de  les  trouver;  il  a  fallu  les 
employer;  ne  faut-il  pas  ajouter  :  il  a  fallu  les  faire 
accepter?  Il  a  été  l'initiateur;  il  a  été  aussi  l'anima- 
teur, car  il  a  toujours  payé  de  sa  personne  ;  il  a  donné 
l'exemple   de   l'endurance,    de   l'audace,   au   cours   de 
reconnaissances    comme    celle    qu'il    poussa    en    1906 
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jusqu'à  Taodéni,  et  d'une  témérité  qu'il  a  fini  par  payer 
de  sa  vie.  Grâce  à  lui,  l'esprit  d'entreprise  dans  la  con- 
ception, d'énergie  dans  l'exécution,  de  ténacité  et  d'en- 
durance dans  les  mauvais  moments,  assurèrent  bientôt 
aux  Sahariens  une  supériorité,  un  prestige  absolus 
dans  tout  le  Sahara  et  jusqu'aux  portes  du  Soudan. 


AVANT    l'emploi    DE    LA    FORCE,    l' APPRIVOISEMENT 

Il  n'apparaît  point  nécessaire  de  relater  les  faits  et 
gestes,  les  incessantes  randonnées  étirées  souvent  sur 
plus  de  mille  kilomètres,  les  prouesses  hardies  des  com- 
pagnies sahariennes  pendant  la  période  qui  s'étend  du 
6  juillet  1901  au  8  novembre  1910,  date  à  laquelle  le 
commandant  Laperrine,  devenu  lieutenant-colonel  en 
décembre  1904,  fut  nommé  colonel  trois  ans  après 
dans  le  poste  où  s'affirmait  de  jour  en  jour  sa  maî- 
trise. Il  suffit  de  noter  que,  môme  après  son  départ 
pour  la  France,  c'est  son  esprit  qui  présida  à  la  pacifi- 
cation du  Sahara  parce  que  c'est  vraiment  lui  seul  qui 
avait  établi  les  principes  qui  font  école  en  matière  de 
police  et  de  conquête  saharienne. 

Au  reste,  pour  appliquer  ses  principes,  il  avait  tenu  à 
avoir  les  mains  libres.  Le  4  novembre  1903,  il  avait 
demandé  que  les  oasis  fussent  organisées  en  commune 
indigène.  Un  arrêté  du  gouverneur  général  de  l'Algérie 
en  date  du  l^''  janvier  1904  avait  accordé  cette  franchise, 
qui  fut  transformée  en  autonomie  administrative  par 
un  décret  du  10  avril  1907.  Le  commandant  pouvait 
ainsi  tempérer  des  mesures  générales  trop  rigoureuses  ; 
par  exemple,  quand  fut  établi  l'impôt  sur  les  palmiers, 
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il  obtint  que  pour  la  première  année  1903  il  fût  réduit 
de  moitié.  Il  lui  était  loisible  d'évoluer  à  l'aise  dans  un 
milieu  qu'il  façonnerait  à  sa  guise.  Il  redoutait  les  ordres 
venus  de  loin  et  de  haut  ;  il  n'aimait  pas  à  se  plier  ;  il 
préférait  se  pencher. 

C'est  parce  qu'il  s'est  penché  sur  les  indigènes  qu'il 
a  pu  mener  son  œuvre  à  bien.  Il  tenait  plus  à  les  séduire 
qu'à  les  écraser,  parce  que,  avec  eux,  jamais  un  écrase- 
ment n'est  définitif.  Il  connaissait  à  fond  leurs  âmes, 
pour  s'être  appliqué  longtemps  à  pénétrer  ces  visages 
solennels,  graves,  impassibles,  et  à  y  dissiper  les  brumes. 
S'il  avait  relevé  dans  leur  caractère  les  aptitudes  aux 
contradictions  les  plus  étranges,  il  n'en  avait  voulu 
retenir  qu'un  trait,  la  tendance  sympathique  ;  c'est 
cette  sympathie  qu'il  éveillerait,  qu'il  rassurerait,  qu'il 
conquerrait,  qu'il  fixerait,  pour  qu'elle  cessât  d'être 
mobile  comme  la  dune  mouvante  du  désert  saharien  que 
le  vent  insensiblement  déplace.  A  ces  assoiffés  d'indé- 
pendance et  d'autorité,  il  en  laisserait  l'illusion  ;  ils 
seraient  indépendants  et  maîtres  d'eux-mêmes,  à  nos 
côtés,  pourvu  qu'ils  fussent  les  loyaux  amis  de  la  France. 

Pour  y  parvenir,  que  de  doigté,  que  de  tact,  que  de 
diplomatie  il  fallut  apporter  dans  les  négociations.  Le 
récit  des  manœuvres  employées  pour  rallier  à  notre 
cause  l'instigateur  du  parti  de  la  paix,  le  chef  des 
«  Jeunes  Touareg  »,  Moussa  ag  Amastane,  en  fournira 
un  exemple  typique.  Les  avances  de  Moussa  étaient 
fréquentes,  mais  sans  franchise  ;  pourtant,  au  commen- 
cement de  1903.  une  députation  de  Touareg  vint  à  In- 
Sedah  apporter  les  protestations  de  dévouement  de 
Moussa.  Sur  la  proposition  du  capitaine  Cauvet,  le 
commandant  Laperrine  éleva  Moussa  au  rang  d'Ame- 
nokal  officiel  des  Touareg  Ahaggar,  en  remplacement 
d'Attici,  instigateur  du  massacre  de  la  mission  Flatters, 
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et  notre  ennemi  irréductible.  Mais  les  Touareg  restaient 
méfiants  ;  allait-on  s'armer  de  patience  et  attendre,  ou 
redoubler  d'ingéniosité  et  les  attirer?  Le  commandant 
Laperrine  résolut  de  donner  d'abord  l'impression  de 
notre  force  ;  une  colonne  partie  d'In-Salah,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Besset,  poursuivit  et  repoussa  jus- 
qu'au cinquième  degré  de  longitude  est,  au  plus  fort  de 
l'été  de  1903,  les  Touareg  Ajjer  qui  avaient  razzié  des 
nomades  et  attaqué  et  pillé  une  caravane  venant  d'In- 
Salah.  Les  Touareg,  effrayés  de  l'apparition  des  troupes 
françaises  dans  les  territoires  qu'ils  avÊÙent  jusque-là 
parcourus  impunément,  prièrent  Moussa  ag  Amastane 
de  s'entremettre  auprès  du  commandant  en  leur  faveur 
et  de  déclarer  qu'ils  n'avaient  point  participé  aux  rez- 
zous  dont  on  leur  imputait  la  responsabilité.  Le  moment 
était  venu  de  sonder  à  nouveau  Moussa  ag  Amastane. 
Mais  il  se  tenait  coi.  Sa  grandeur  allait-elle  longtemps 
encore  l'attacher  au  rivage?  Ce  rivage,  le  commandant 
Laperrine  allait-il  essayer  d'y  aborder?  11  s'y  décida, 
mais  par  personne  interposée. 

Le  Cciïd  El  Hadj  Ahmed  ben  Mohamed  Bilou,  de  la 
tribu  des  Ahl  Azzi,  rivalisait  d'avances  et  de  témoignages 
de  loyalisme  vis-à-vis  des  Français  avec  Si  Mouley  Omar 
ben  Mouley  Louatik,  caïd  d'Akabli,  qui,  en  relation  avec 
les  Touareg,  nous  renseignait  sur  leurs  dispositions. 
L'émulation  des  deux  chefs  à  nous  servir  avait  provoqué 
entre  eux  une  rivalité  sourde  ;  il  s'agissait  pour  nous  de 
ne  point  l'exaspérer  :  une  haine  jalouse  eût  pu,  à  notre 
dam,  les  précipiter  l'un  contre  l'autre.  Omar  ben  Mouley 
Louatik  fut  donc  comblé  de  prévenances.  Mais,  comme 
les  riches  Ahl  Azzi  semblaient  plus  particulièrement  en 
faveur  auprès  des  Touareg  de  Moussa  ag  Amastane, 
c'est  à  Bilou,  leur  chef,  qu'on  aurait,  pour  cette  fois, 
recours.  En  effet,  le  chef  targui  adressait  à  BUou  des 
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lettres  dans  lesquelles  ses  protestations  d'amitié  pour 
les  Français  devenaient  de  jour  en  jour  plus  chaleureuses. 
En  mai  1903  Moussa  exprima  le  désir  de  faire  la  con- 
naissance de  Bilou.  Celui-ci,  fort  adroitement,  «  cuisina  » 
le  porteur  de  la  lettre  :  le  but  de  Moussa  était  de  se 
renseigner  sur  l'administration  française  et  sur  sa  ma- 
nière de  procéder  avec  les  indigènes.  Quelle  joie  pour 
Bilou,  quel  orgueil  il  en  conçut  ;  Omar  ben  Mouley 
Louatik  «  était  distancé  »  !  Bilou  «  tenait  la  corde  »  1 

Bilou,  muni  de  nos  lettres  de  créance,  se  rendit  donc 
en  juin  1903  aux  campements  de  Moussa.  L'un  et  l'autre 
se  gardèrent  bien  de  trahir  les  motifs  de  leur  rencontre  ; 
Moussa  n'était  pas  sûr  de  ses  sujets,  si  peu  sûr  que  Bilou 
dut  négocier  avec  lui  pendant  plusieurs  mois,  si  peu  sûr 
que  Bilou  résolut  d'accompagner  Moussa  parmi  les  plus 
intraitables  d'entre  eux.  Entreprise  téméraire  :  Bilou  y 
risquait  sa  tête.  Il  ne  se  le  dissimulait  pas,  puisqu'il 
écrivait  au  capitaine  Métois  :  «  J'ai  fait  le  sacrifice  de 
ma  vie  pour  réussir  dans  l'affaire  qui  nous  concerne,  et 
s'il  plaît  à  Dieu,  nos  efforts  seront  couronnés  de  succès, 
à  moins  que  la  mort  ne  vienne  me  surprendre  avant 
d'avoir  terminé  mon  œuvre.  »  De  fait.  Moussa  eut  peine 
à  sauver  la  vie  de  son  mentor.  Mais  les  Touareg  Ajjer 
restèrent  réfractaires.  Bilou  se  fit  alors  plus  pressant  ; 
pourquoi  Moussa  ne  se  résolvait-il  pas  à  venir  à  In-Salah 
apporter  sa  soumission?  Il  arracha  enfin  le  consente- 
ment, rassembla  autour  de  Moussa  une  escorte  de 
quatre-vingts  Touareg,  car  Moussa  tenait  beaucoup  à 
un  cortège  imposant.  En  février  1904,  Moussa  entrait  à 
In-Salah,  et  se  soumettait  solennellement  ;  des  fêtes 
grandioses  furent  données  en  son  honneur,  dont  la  re- 
nommée porta  l'écho  dans  tout  le  Sahara  ;  les  jours  de 
tranquillité  et  de  paix  étaient  venus. 

Le  rôle  de  Bilou  était  joué  ;  qui  se  refuserait  à  ad- 
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mirer  quelle  merveilleuse  influence  la  politique  «  d'ap- 
privoiseme  t  »  du  commandant  liaperrine  avait  dû 
exercer  s  r  l'âme  des  chefs  indigènes  pour  que  nous 
eussions  pu  susciter  en  eux  tant  de  dévouement,  et  un 
pareil  esprit  de  sacrifice?  Le  rôle  du  commandant  La- 
perrine  commençait  ;  il  pouvait,  à  présent,  s'approcher 
du  cœur  de  Moussa  ag  Amastane.  Au  cours  d'une  tour- 
née d'inspection,  il  fit  dévier  son  itinéraire  vers  Tin- 
Zaouaten,  où  on  lui  avait  signalé  la  présence  de  Moussa. 
Malheureusement,  quand  il  y  parvint  le  24  avril  1904, 
Moussa  avait  quitté  le  pays  depuis  plus  d'un  mois. 
Moussa  se  dérobait  ;  il  expédiait  courriers  sur  courriers, 
s'excusant,  accumulant  les  prétextes  spécieux;  mais 
il  ne  venait  pas.  Le  commandant  Laperrine  dut  se  rési- 
gner à  ne  point  recevoir  sa  visite  et  son  hommage. 

A  son  sens,  cette  carence  était  imputable  à  la  grande 
dispersion  des  Ahaggar,  qui  empêchait  Moussa,  orgueil- 
leux et  très  fier,  de  se  présenter  avec  une  escorte  impo- 
sante et  digne  de  lui,  ou  encore  à  la  santé  de  Moussa, 
qui,  dans  ses  lettres,  signalait  qu'il  était  très  malade  et 
dans  l'impossibilité  absolue  de  supporter  les  fatigues 
d'une  longue  route.  11  ne  prit  pas  ombrage  de  cette 
petite  incorrection,  car  elle  était  atténuée  par  l'attitude 
respectueuse  et  craintive  de  tous  les  Touareg  qu'il  ren- 
contrait et,  en  particulier,  des  envoyés  de  Moussa.  Com- 
bien de  chefs  eussent  montré  une  telle  magnanimité? 
Combien,  parmi  nos  officiers,  si  chatouilleux  sur  le  point 
d'honneur,  eussent  usé  de  rigueur  vis-à-vis  de  Moussa  ! 
Le  commandant  Laperrine  sut  se  contenir  et  tempo- 
riser ;  le  temps,  disent  les  italiens,  est  un  galant  homme  ; 
le  commandant  s'imposait  de  demeurer  galant  homme 
quand  il  lui  semblait  utile  ou  quand  il  lui  plaisait  de 
l'être. 
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L  EFFORT  DES  TROUPES  SOUDANAISES  ET  CELUI  DES 
TROUPES  SAHARIENNES  CONJUGUÉES  ENSERRENT  LE 
SAHARA. 

D'ailleurs,  le  commandant  Laperrine  caressait  un 
projet  dont  l'exécution  amènerait  à  la  fin  les  derniers 
insoumis  à  résipiscence.  Ce  Sahara,  à  peu  près  aussi 
étendu  que  l'Europe,  le  commandant  Laperrine  avait 
conçu  l'idée  de  l'entourer  d'un  réseau  à  mailles  si  serrées 
que,  las  de  s'y  débattre,  ses  habitants  finiraient  par 
solliciter  d'en  être  affranchis.  Le  commandant  voyait 
loin  et  voyait  grand.  Il  s'agissait  de  coordonner  les  efforts 
de  toutes  les  troupes  de  nos  colonies  qui  bordaient  le 
désert  saharien,  de  façon  que,  rejetées  de  l'une  sur 
l'autre,  harcelées,  vouées  aux  contre-attaques  et  aux 
représailles,  les  tribus  dissidentes  fussent  contraintes  à 
déposer  les  armes  et  à  solliciter  l'aman.  Dès  sa  prise  de 
commandement,  il  le  tenta. 

La  mesure  indispensable  à  la  soumission  du  Sahara, 
c'était  la  communauté  d'action  des  troupes  du  Sahara 
et  des  troupes  du  Soudan.  En  1903,  une  telle  proposi- 
tion dépassait  l'invraisemblance  et  frisait  l'impertinence  ; 
elle  était  attentatoire  aux  principes  administratifs  les 
plus  sacrés.  Puisque  nos  administrations  métropoli- 
taines s'ignorent,  se  claquemurent  farouchement  dans 
leurs  attributions  et  dans  leurs  prérogatives,  et  veillent 
jalousement  à  ce  que  reste  absolue  l'étanchéité  des  cloi- 
sons qui  les  séparent,  pourquoi  nos  colonies  africaines 
se  seraient-elles  comportées  autrement?  Elles  mode- 
laient leurs  traits  sur  le  visage  auguste  de  la  mère  patrie. 

Le    commandant   Laperrine,    ce    paladin,    tenta    de 
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rompre  en  visière  à  toutes  les  traditions,  à  toutes  les 
routines,  à  toutes  les  hérésies  dont  la  France  saharienne 
souffrait,  dont  elle  aurait  pu  mourir. 

En  mars  1904,  il  se  mit  en  route  pour  accomplir  une 
tournée  d'inspection  dans  le  sud  de  l'annexe  du  Tidikelt 
afin  d'aller  s'assurer  par  lui-même  de  la  sincérité  et  de 
l'étendue  des  soumissions  des  tribus  touareg.  C'est  du 
moins  ce  qu'il  avait  déclaré  ;  et,  comme  pour  confirmer 
ses  déclarations,  le  révérend  Père  de  Foucauld,  cet  autre 
grand  Saharien  avec  qui  il  entretenait  depuis  longtemps 
des  relations  très  cordiales,  se  joignit  à  l'expédition  pour 
compléter  sur  place  ses  connaissances  dans  la  langue 
tamaheq  et  installer  au  Hoggar  une  infirmerie  auxiliaire. 
Le  but  de  l'expédition  semblait  donc  précis  et  nettement 
délimité.  En  réalité,  le  commandant  Laperrine  avait 
l'intention  de  se  rendre  à  Tombouctou  pour  s'y  rencon- 
trer avec  le  lieutenant-colonel  commandant  le  premier 
territoire  de  l'Afrique  occidentale  française  et  couper 
court  ainsi  aux  bruits  tendancieux  qui  représentaient  les 
Français  du  Soudan  et  ceux  de  l'Algérie  comme  des 
frères  ennemis  en  hostilité  ouverte.  L'excellent  comman- 
dant eût  voulu  voir  ces  frères  se  jeter  dans  les  bras  les 
uns  des  autres  et  ne  desserrer  l'étreinte  qu'au  moment 
où  serait  acquise  la  certitude  que  leur  union  durerait 
éternellement.  Mais  il  avait  compté  sans  son  hôte,  et  on 
n'échangea  même  pas  un  baiser  Lamourette. 

A  Timiaiouin,  la  reconnaissance  dirigée  par  le  com- 
mandant Laperrine  se  heurta  à  un  détachement  de  Sou- 
danais. Au  moment  où,  sans  doute,  le  commandant 
ouvrait  ses  bras,  le  capitaine,  la  main  tendue  à  distance, 
lui  présenta  le  texte  des  ordres  que  lui  avait  donnés  le 
lieutenant-colonel  du  premier  territoire  soudanais  :  l'en- 
trée de  l'Adrar  était  interdite  aux  détachements  algé- 
riens. En  vain  le  commandant  demanda  à  pousser  jus- 
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qu'à  Tombouotou  pour  s'y  ravitailler  ;  en  vain»  il  indiqua 
qu'il  avait  convoqué  à  Tessalit  les  chefs  Ifor'as  et  qu'il 
ne  pouvait  manquer  au  rendez-vous  et  à  la  parole 
donnée  ;  le  capitaine  se  retrancha  derrière  les  instruc- 
tions ;  elles  étaient  formelles  et  péremptoires.  Le  com- 
mandant s'inclina  :  il  n'aimait  que  modérément  les  con- 
flits ;  mais  quand  il  prit  le  chemin  de  Tin-Zaouaten,  son 
escorte  dut  entendre  des  éclats  de  voix  et  des  propos 
exempts  de  douceur  et  d'aménité. 

Quatre  ans  plus  tard,  les  conceptions  du  colonel  La- 
perrine  ayant  fait  lentement  leur  chemin,  finirent  par 
apparaître  excellentes.  Le  colonel,  escorté  par  un  groupe 
que  commandait  le  lieutenant  Sigonney,  un  des  plus 
dignes  et  des  plus  fervents  parmi  ceux  qui  se  réclament 
de  lui,  se  rendaient  fin  avril  1908  en  pays  Ajjer  pour  y 
déterminer  l'emplacement  du  bordj  de  Fort-Polignac. 
La  reconnaissance  se  prolongea  et,  le  30  juin,  elle  par- 
venait à  Tarahouhaout  ;  le  colonel  jugea  que  l'endroit 
était  favorable  pour  l'étabJ^ssement  du  point  d'attache 
de  la  compagnie  du  Tidikelt  en  Ahaggar  ;  on  y  commença 
les  travaux  de  construction  d'un  bordj  auquel  serait 
attribué  le  nom  de  Fort-Motylinski. 

Or,  pendant  que  le  colonel  séjournait  en  Ahaggar,  un 
courrier  s'avança  vers  lui  dont  l'abord  dut  faire  briller 
dans  ses  yeux  un  éclair  de  malice  et  amener  sur  son  visage 
un  sourire  de  détente.  Le  chef  de  bataillon  Mouret, 
commandant  la  région  de  Zinder,  demandait  une  en- 
trevue avec  le  lieutenant  Sigonney  pour  s'entretenir 
avec  lui  des  relations  qu'il  importait  d'établir  entre  le 
nouveau  poste  de  l'Ahaggar  et  le  cercle  soudanais 
d'Agadès.  Avec  quelle  joie  le  colonel  Laperrine  autorisa 
cette  rencontre,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire  ;  elle  allait 
forger  le  premier  maillon  de  la  chaîne  qui,  d'après  lui, 
devait  unir  un  jour  dans  une  féconde  solidarité  l'Afrique 
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occidentale  française,  le  Maroc,  l'Algérie  et  la  Tunisie, 
pour  le  plus  grand  profit  de  la  France  saharienne  et  de 
la  France  européenne. 

L'autorisation  accordée,  le  colonel  reprit  le  chemin 
d'In-Salah.  Le  lieutenant  Sigonney  et  ses  trente-sept 
méharistes  joignirent  le  4  septembre,  à  Tar'Mert,  le 
groupe  du  commandant  Mouret  et  des  officiers  qui  l'ac- 
compagnaient. On  s'entendit  à  demi-mot  ;  on  fit  mieux. 
Le  commandant  de  la  région  de  Zinder  invita  le  déta- 
chement Sigonney  à  pousser  jusqu'à  Agadès  ;  la  ran- 
donnée impressionnerait  les  populations  de  l'Azbin  et 
procurerait  d'incommensurables  avantages  aux  repré- 
sentants des  deux  colonies,  réglant  sur  place,  à  Agadès, 
les  différentes  questions  qui  intéressaient  leurs  terri- 
toires respectifs. 

Tels  étaient  précisément  les  vœux  du  colonel  Laperrine 
et  du  lieutenant  Sigonney,  son  fidèle  truchement.  Le 
lieutenant  Sigonney,  avec  ses  Sahariens  et  les  Soudanais 
de  Zinder,  de  Tahour  et  d'Agadès,  arriva  à  Agadès  le 
9  septembre  et  y  séjourna  une  semaine,  une  semaine 
de  travail  et  de  fêtes.  Il  recueillit  des  renseignements 
utiles  sur  le  commerce  transsaharien  et  sur  les  disposi- 
tions d'esprit  des  populations  de  l'Azbin  ;  on  convint 
que  des  caravanes  seraient  organisées  entre  l'Algérie  et 
l'Aïr  ;  on  s'entendit  sur  les  moyens. 

Puis,  ayant  ainsi  planté  des- jalons  précieux  pour 
l'avenir  du  Sahara,  le  lieutenant  Sigonney  reprit  la 
route  de  l'Ahaggar  dont  il  allait  être  le  premier  occupant 
permanent,  et  où  il  allait,  le  premier,  appliquer  les  idées 
du  colonel  Laperrine.  Il  écrit  :  «  Ma  mission  fut  de 
continuer  l'apprivoisement  des  Touareg  Hoggar,  de 
leur  inculquer  l'esprit  de  discipline  vis-à-vis  du  gouver- 
nement français,  d'établir  des  liaisons  effectives  avec 
le  Soudan,  avec  Agadès  d'une  part,  Kidal  de  l'autre, 
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enfin  de  protéger  nos  tribus  contre  les  pillards.  »  Les 
Hoggar  étaient  à  ce  moment  apprivoisés  et  se  pliaient 
aux  ordres  de  leur  amenokal,  Moussa  ag  Amastane, 
devenu  notre  auxiliaire  loyal  et  dévoué.  Toutefois,  un 
certain  nombre  d'entre  eux  allaient  nomadiser  dans 
l'Adrar,  parce  que  leurs  troupeaux  étaient  décimés  par 
la  sécheresse  persistante  du  Hoggar,  et  Moussa,  sentant 
qu'ils  échappaient  à  son  influence,  leur  enjoignait  vai- 
nement de  revenir.  Le  lieutenant  Sigonney  jugea  oppor- 
tun d'aller  les  rappeler  à  la  discipline.  Au  cours  de  son 
inspection,  il  fit  d'une  pierre  deux  coups  ;  à  Kidal,  il 
entra  en  relations  avec  le  commandant  soudanais  du 
secteur.  I for' as,  Kel  Ahnet,  Ahaggar  se  rendirent  compte 
une  fois  de  plus  que  nous  pouvions  les  atteindre  en  tous 
lieux  et  qu'une  entente  cordiale  existait  toujours  entre 
les  Sahariens  et  les  Soudanais.  Enfin,  sur  un  ordre  venu 
d'In-Salah,  le  lieutenant  Sigonney  partit  pour  la  plaine 
d'Admer  afin  de  renforcer  les  troupes  qui  opéraient 
contre  les  Touareg  Ajjer.  Ainsi,  le  général  Laperrine 
avait  tout  prévu,  avait  avisé  à  tout. 

Lui-même,  en  cette  année  1909,  se  rendit  à  Gao  et  à 
Nyamey,  en  Afrique  occidentale  française  ;  il  y  régla 
avec  le  colonel  Venel,  qui  commandait  le  territoire  mili- 
taire du  Niger,  les  questions  pendantes  entre  les  terri- 
toires des  deux  grandes  colonies  et  détermina  la  limite 
des  zones  d'action  des  troupes  algéro-sahariennes  et 
des  troupes  soudanaises. 


ESTIMANT    LA    CONQUETE    ASSUREE, 
LE    COLONEL    LAPERRINE    REVIENT    EN    FRANCE 

Puis,  sûr  que  sa  politique  serait  suivie  et  lui  survivrait, 
il  accepta  un  poste  dans  les  troupes  métropolitaines  ; 
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avant  de  le  rejoindre,  il  exécuta  sa  randonnée  d'adieu. 
Une  dernière  fois,  en  1910,  il  visita  le  Hoggar  et  le  pays 
Ajjer.  Il  rassembla  les  Touareg  en  un  grand  palabre, 
sonda  leurs  cœurs  et  leurs  reins,  sentit  qu'ils  étaient 
bien  en  main,  régla  les  derniers  litiges  au  mieux  de  leurs 
désirs,  leur  donna  ses  derniers  conseils.  Ce  fils  de  France 
salua  avec  émotion  ses  «  chers  Hoggars  »  dont  sa  poli- 
tique habile  avait  fait  des  fils  adoptifs  de  la  mère  patrie. 
Alors,  l'esprit  tranquille,  il  partit  prendre  à  Lunéville 
le  commandement  du  18^  chasseurs  à  cheval.  Les  offi- 
ciers sahariens  étaient  munis  de  l'outil  qu'il  avait  forgé, 
les  «  compagnies  sahariennes  »  ;  ils  étaient  imprégnés  de 
son  esprit,  de  sa  méthode,  de  sa  doctrine. 


CHAPITREIII 

ABSENT  DU  SAHARA.  LAPERRINE  Y  RESTE  PRÉSENT 
DANS  LA  PERSONNE  DU  PÈRE  DE  FOUGAULD 


Laperrine  avait  laissé  au  Sahara  non  seulement  une 
troupe,  une  doctrine  et  des  élèves,  mais  encore  un  ami, 
im  confident  de  sa  pensée,  un  autre  lui-même,  un  Saha- 
rien de  vocation,  homme  d'action  comme  lui,  et,  comme 
lui,  bien  qu'il  fût  avant  tout  l'homme  de  Dieu,  un  homme 
de  la  France,  le  Père  Charles  de  Foucauld. 

C'est  en  1881,  au  4^  chasseurs  d'Afrique,  que  Laperrine 
retrouve  son  ancien  de  Saint-Cyr,  Charles  de  Foucauld, 
l'ancien  cavalier  de  Saumur  célèbre  pour  ses  frasques 
et  pour  ses  travers,  le  néophji^e  au  sang  chaud  et  fu- 
meux né  pour  toutes  les  passions  et  pour  tous  les  sacri- 
fices. Il  le  mesure,  il  l'apprécie,  il  l'aime  :  «  Au  milieu 
des  dangers  et  des  privations  des  colonnes  expédition- 
naires, ce  lettré  fêtard  se  révéla-  un  soldat  et  un  chef. 
Supportant  gaiement  les  plus  dures  épreuves,  payant 
constamment  de  sa  personne,  s'occupant  avec  dévoue- 
ment de  ses  hommes,  il  faisait  l'admiration  des  vieux 
Mexicains  du  régiment,  des  connaisseurs.  » 

Le  jour  luit  bientôt  où  l'ascète  qui  sommeillait  dans  le 
soldat  s'éveille  ;  la  voie  que  suivra  désormais  Charles 
de  Foucauld  sera  celle  qui,  le  plus  sûrement,  le  conduira 
vers  Dieu.  Quand,  vingt  ans  plus  tard,  après  qu'il  a 
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pèlerine  au  Maroc^  en  Algérie,  en  Terre-Sainte  et  en 
Syrie,  il  est  ordonné  prêtre,  le  «  vieux  soldat  »  qui  revient 
au  Sahara  y  revient  en  missionnaire.  Un  accord  parfait 
semble  harmoniser  sa  vie  avec  celle  de  Laperrine  qui  a 
été  nommé,  en  1901,  presque  le  même  mois,  commandant 
des  oasis  sahariennes. 

Quatre  mois  après,  Laperrine  qui,  de  loin,  ne  perd 
pas  de  vue  l'activité  que  de  Foucauld  déploie  à  Beni- 
Abbès,  écrit  à  l'un  de  nos  ofTiciers  supérieurs  pour  le  lui 
recommander  :  «  Vous  pourrez  compter  sur  lui  comme 
sur  un  instrument  parfait  de  pacification  et  de  moralisa- 
tion.  Il  fera  là-bas  en  petit  ce  qu'a  fait  le  grand  cardinal 
en  Tunisie  pour  l'influence  française.  » 

Une  année  s'écoule.  Comment  Laperrine  a-t-il  pu 
résister  aussi  longtemps  au  désir  de  s'aboucher  avec  son 
ami?  Le  6  mars  1903,  il  arrive  à  Beni-Abbès  où  de  Fou- 
cauld a  fini  d'édifier  sa  maison  de  Fraternité.  Les  deux 
hommes  se  sont  enfin  retrouvés,  deux  mêmes  âmes 
ardentes,  servantes  du  devoir,  également  éprises  d'un 
idéal  auquel  ils  sont  capables  de  tout  sacrifier,  leur  repos, 
leur  santé,  leur  vie  même.  Ils  vibrent  des  mêmes  espoirs. 
Laperrine  raconte  à  son  ami  qu'il  a  reçu  l'autorisation 
de  se  rendre  d'In-Salah  à  Tombouctou,  de  joindre  défi- 
nitivement, par  la  force  au  besoin,  le  Tidikelt  au  Soudan, 
de  conquérir  le  Hoggar  et  de  pousser  jusqu'à  Agadès, 
enfin  de  gagner  l'Atlantique  au  sud  de  Dra.  Ils  se  sé- 
parent, confiants  :  de  Foucauld  a  obtenu  la  promesse  qu'il 
serait  associé  à  l'exécution  des  desseins  du  commandant. 

Il  faut  malheureusement  déchanter  :  les  autorisations 
sont  retirées.  Ils  rongent  leur  frein  chacun  à  part  ;  mais 
ils  ne  se  résignent  pas,  tous  les  deux  capables  de  tout, 
sauf  peut-être  d'accepter  une  direction  trop  étroite. 
Comment  pourraient-ils  donc  agir  en  commun,  sans  que 
personne  put  les  contrecarrer? 
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Au  cours  de  leurs  conversations,  ils  sont  tombés  d'ac- 
cord que  les  Touareg  semblent  plus  accessibles  et  plus 
apprivoisables  que  les  Arabes.  Le  29  juin  1903,  de  Fou- 
cauld  sollicite  du  commandant  la  faveur  d'aller  porter 
la  parole  évangélique  dans  le  Hoggar.  Elle  lui  est  sur-le- 
champ  accordée.  Mais  des  rezzous  hardis  et  renouvelés 
assaillent  tous  nos  postes  ;  il  faut  d'abord  secourir  des 
blessés,  assister  des  mourants.  Le  Père  de  Foucauld 
traverse  à  cheval,  revêtu  d'un  burnous,  aumônier  mili- 
taire improvisé,  tout  le  pays  en  révolte.  Il  passe  ;  il  est 
connu  ;  il  est  sacré. 

Ce  n'est  qu'en  janvier  1904  qu'appelé  par  Laperrine, 
il  peut  quitter  Beni-Abbès  pour  gagner  Adrar,  capitale 
du  Touat,  où  le  commandant  réside.  Ils  établissent  un 
programme.  Des  six  grandes  peuplades  touareg,  La- 
perrine en  a  soumis  trois  parmi  les  plus  importantes, 
les  Ifo'ras,  les  Taïtoq  et  les  Hoggar.  Le  Père  de  Foucauld 
se  rendra  à  Akabli  pour  y  étudier  leur  langue  parlée,  le 
tamaheq  ;  puis  il  les  apprivoisera,  les  moralisera,  et, 
s'il  se  peut,  les  évangélisera.  Il  a  compté  sans  son  hôte. 
Six  semaines  ne  se  sont  pas  écoulées  que  Laperrine 
arrive  à  Akabli.  11  faut  que  de  Foucauld  enfourche  un 
méhari.  Ils  vont  se  rendre  à  Tombouctou.  Ensuite,  par 
l'Adrat,  ils  gagneront  le  Hoggar  où  de  Foucauld  se 
fixera. 

Quel  fut  le  sort  de  leur  tournée  pacifique,  on  se  le 
rappelle.  A  Timiaiouin,  le  16  avril,  deux  officiers  de  la 
colonie  du  Niger  s'opposèrent  à  l'entrée  du  commandant 
et  de  sa  troupe  dans  les  territoires  du  Sud.  Fureur  con- 
tenue de  Laperrine,  frémissement  réprimé  de  de  Fou- 
cauld, qui  partit  sans  dire  adieu  aux  deux  officiers  sou- 
danais. 

On  revient,  on  atteint  Aseksen.  Laperrine  retourne  à 
In-Salah.  De  Foucauld  continue,  au  milieu  d'un  déta- 
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chement  de  la  compagnie  du  Tidikelt,  la  tournée  d'ap- 
privoisement. Il  espère  rencontrer  Moussa  ag  Amastane, 
et  négocier  avec  lui  son  établissement  immédiat  et  défi- 
nitif au  Hoggar.  Il  agrée  aux  indigènes,  distribuant  re- 
mèdes, paroles  affectueuses  et  petites  sommes  d'argent. 
Mais  il  ne  se  fixe  point.  Quand  le  détachement  rejoint 
In-Salah,  il  prolonge  sa  tournée  d'exploration  des  âmes, 
et  pousse  jusqu'à  Ghardaïa  où,  pendant  six  semaines,  il 
séduit,  missionnaire  si  dissemblable  des  autres,  tout  ce 
qui  compte  parmi  les  gens  du  Mzab.  Il  se  décide  enfin  à 
se  dérober  à  leur  sympathie  ;  le  1^^  janvier  1905,  il  touche 
à  El-Goléa  où  il  retrouve  Laperrine,  promu  lieutenant- 
colonel.  Ensemble,  ils  partent  pour  Adrar.  Enfin,  il  rentre 
seul,  le  24,  à  Beni-Abbès. 

Pourra-t-il  s'y  reposer?  Invraisemblable  espoir,  puis- 
qu'il a  Laperrine  pour  ami.  Au  début  d'avril,  Laperrine 
lui  signale  le  départ  d'une  colonne  pour  l'Ahnet,  l' Adrar 
des  Ifor'as  et  l'Aïr.  De  Foucauld  ose  d'abord  refuser; 
mais  il  ne  résiste  point,  à  la  fin,  à  son  extraordinaire 
passion  du  désert.  A  Tin-Zaouaten,  Moussa  ag  Amastane 
vient  à  lui.  Le  sort  en  est  jeté  :  il  s'installera  au  Hoggar. 
Il  élève  à  Tamanrasset  une  hutte  de  roseaux.  Il  s'établit 
au  milieu  de  pillards  et  de  débauchés  qu'il  moralisera 
parce  qu'il  a  pour  lui  le  temps,  l'énergie  et  la  foi.  Quand 
la  colonne  repasse,  cinq  semaines  plus  tard,  il  signifie 
qu'il  reste. 

S'il  s'évade  quelquefois,  c'est  parce  qu'il  veut  essayer 
de  fonder  un  peu  partout  des  Fraternités.  11  en  fonde 
une  à  In-Salah,  où  il  revoit  Laperrine.  11  s'enfonce  avec 
le  capitaine  Dinaux  dans  le  Hoggar  où  les  loisirs  lui 
manquent  pour  en  fonder  d'autres,  mais  surtout  parce 
qu'il  apprend  que  Moussa  ag  Amastane  est  venu  habiter 
Tamanrasset  avec  le  dessein  d'y  ruiner  et  la  religion  et 
son  autorité  morale. 
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D'ailleurs,  il  est  recru  de  fatigue,  jusqu'à  l'épuise- 
ment. Au  début  de  1908,  il  croit  sentir  sa  fin  proche. 
Mais  il  suffît  qu'il  écrive  à  Laperrine,  qui  le  connaît  à 
fond,  et  qui  sait  qu'il  passe  sa  vie  à  se  priver  de  tout, 
en  lui  demandant  un  peu  de  lait  concentré,  pour  que  son 
grand  ami  s'alarme,  lui  expédie  une  semonce,  et,  comme 
la  semonce  ne  pourrait  tout  faire,  trois  chameaux  de 
victuailles,  lait  concentré,  thé,  sucre,  conserves,  afin 
qu'il  <(  refasse  sa  bosse  ». 

La  bosse  refaite,  comment  Moussa  ag  Amastane  pour- 
rait-il se  flatter  de  supplanter  le  Père  de  Foucauld? 
Laperrine  l'épaule.  Un  détachement  de  troupes,  con- 
centré par  lui  à  cinquante  kilomètres  de  Tamanrasset,  à 
Fort-?vIotylinski,  parcourra  le  Hoggar  et  y  assurera 
notre  influence.  Fin  juin  1908,  Laperrine  apporte  cette 
nouvelle  à  un  de  Foucauld  si  gai,  si  confiant,  et  devenu 
si  populaire,  qu'il  se  hasarde  à  un  voyage  en  France.  Au 
retour,  il  passe  par  Beni-Abbès,  mais  n'y  séjourne  qu'un 
mois.  Il  rentre  à  Tamanrasset,  où  nos  soldats  lui  ont 
aménagé  une  chapelle  et  un  home.  Laperrine  ne  l'oublie 
jamais  ;  ils  sont  au  coude  à  coude  et  au  cœur  à  cœur. 

Laperrine  vient  l'y  revoir,  passe  une  semaine  avec  lui, 
l'entraîne  dans  le  Hoggar.  Là,  dans  la  plaine  illimitée 
de  Tméreri,  Moussa  ag  Amastane  leur  présente  cinq 
cents  méharistes  auxquels  Laperrine  distribue  des  fusils. 
Ce  sont  des  alliés.  Le  Hoggar  est  pacifié  et  protégé.  La 
force  française  y  est  reconnue  et  respectée  ;  et  par  de 
Foucauld,  âme  du  Hoggar,  l'âme  française  s'y  révèle 
attirante,  fraternelle  et  lumineuse. 

Aussi  le  colonel  peut-il  quitter  le  Sahara  pour  la  métro- 
pole. De  Foucauld  demeure.  Il  demeure,  vigie  et  senti- 
nelle avancée  de  la  France,  et  comme  son  représentant 
diplomatique  au  Hoggar.  En  son  nom,  il  sait  parler  haut, 
parce  qu'il  se  sent  l'agent  de  liaison  des  solidarités  saha- 
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Tiennes,  parce  qu'il  est  un  chef,  et  une  manière  d'officier, 
entre  tous  les  officiers  élèves  de  Laperrine  dont  il  s'est 
institué  le  correspondant  universel,  et  que  ses  lettres 
avisent,  conseillent,  soutiennent  et  réconfortent. 

Quand,  en  août  1914,  les  Allemands  jettent  le  masque, 
son  poste  de  missionnaire  devient  un  poste  d'officier  et 
deviendrait  au  besoin  un  poste  de  combattant.  Car,  en 
dépit  de  son  calme  et  de  son  apparente  sérénité,  il  se 
forge  une  âme  de  combattant.  A  tel  point  qu'un  scru- 
pule lui  vient.  Sa  présence  ne  serait-elle  pas  plus  utile 
sur  le  front,  comme  aumônier  ou  comme  brancardier?  Il 
se  doit  doublement  à  la  France,  lui,  Alsacien.  Il  écrit  à 
Ijaperrine  qui,  du  front,  l'engage  à  rester.  Laperrine 
entend  être  toujours  présent  au  Sahara;  de  Foucauld 
assure  sa  présence.  Que  de  lettres  ils  échangent  pour  que 
la  France,  si  elle  doit  mourir  sur  le  front  français,  sous 
l'étreinte  de  l'ennemi,  puisse,  au  Sahara,  continuer  à 
vivre  1 

De  Foucauld  vit  intensément  ;  il  alerte  et  anime  le 
Sahara  tout  entier.  Les  officiers  qui  l'ont  quitté  pour  le 
front  de  guerre  sont  informés  par  lui  des  événements  qui 
s'y  déroulent,  des  revers,  des  redressements  ;  il  les  encou- 
rage ;  il  adresse  ses  consolations  aux  blessés,  ses  espoirs 
aux  désillusionnés  :  «  Quelle  joie  ce  sera  d'arriver  sur  le 
Rhin  le  jour  de  la  victoire,  et  de  voir  le  Rhin  redevenir 
notre  frontière,  la  frontière  de  la  vieille  Gaule,  le  jour 
de  la  paix  !  »  En  attendant,  il  se  mêle  de  plus  en  plus  à 
la  vie  saharienne.  Il  importe  que  rien  ne  soit  négligé.  Il 
réclame  à  qui  de  droit  des  cartouches  pour  Moussa,  qui 
en  manque.  Il  se  réjouit  de  ce  que  Moussa  montre  sa 
fidélité  d'une  manière  éclatante.  11  désigne,  lorsque  les 
entreprises  des  Senoussistes  deviennent  inquiétantes,  les 
lieux  inexpugnables  sur  lesquels  il  conviendrait  de  se 
retirer.  «  Si  l'on  ne  suit  pas  mon  conseil,  Dieu  sait  ce 
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qui  arrivera.  »  Il  bondit  de  joie  à  la  pensée  que  le  lieu- 
tenant Constant  pourrait,  s'il  tait  autorisé,  atteindre 
les  rebelles  à  Rât,  à  Oubari,  et  jusque  dans  les  campe- 
ments dissidents  Agger,  et  leur  i.ifliger  des  leçons  telles 
qu'ils  n'aient  pas  envie  de  recommencer  d'assez  long- 
temps. 

Le  jour  où,  pour  défendre  un  petit  fortin  construit  à 
Tamanrasset  dans  lequel  on  l'a  obligé  à  se  réfugier,  on 
lui  remet  six  caisses  de  cartouches  et  trente  carabines 
Gras,  il  sourit^  et  il  tressaille,  parce  que  cela  lui  rappelle 
sa  jeunesse.  Il  se  déclare  prêt  à  mourir  pour  la  France 
de  saint  Louis  et  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  1^^  décembre  191.6,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  est 
seul  dans  le  fortin.  Des  Fellagas  ont  décidé  do  s'emparer 
de  lui.  Un  harantia  qu'il  a  guéri,  un  Judas,  frappe  à  la 
porte  ;  il  s'annonce  :  «  Postier  de  Mo  ylinski.  »  Sans 
défiance,  le  Père  tend  la  main  ;  on  la  lui  saisit.  Le  voilà 
bientôt  terrassé,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Il  tombe 
à  genoux.  Sourd  à  toutes  les  questions,  il  p.ie.  Le 
haratin,  d'un  coup  de  fusil,  lui  fracasse  le  crâne. 

Le  Laperrine  en  robe  de  bure  est  mort. 


CHAPITRE  III 

LA  GRANDE  GUERRE  NÉCESSITERA-T-ELLE 
UNE  SECONDE  CONQUÊTE? 

RÉPERCUSSION    AU    SAHARA  DE    LA   GRANDE    GUERRE 

De  plus  en  plus,  la  présence  de  Laperrine  au  Sahara 
s'imposait.  Certes,  pendant  qu'il  commandait  succès-- 
sivement  les  chasseurs  de  Lunéville  et  la  brigade  des 
dragons  de  Lyon,  les  compagnies  sahariennes  avaient 
rempli  brillamment  leur  tâche,  sur  une  immense  étendue, 
toujours  désertique,  souvent  inexplorée,  procédant  tour 
à  tour,  suivant  les  nécessités,  à  des  opérations  de  police, 
de  répression  ou  de  conquête.  Rien  ne  les  avait  arrêtées, 
ni  les  difficultés  matérielles,  ni  les  distances,  bien  que 
parfois  elles  dussent  pousser  jusqu'à  plus  de  mille  kilo- 
mètres de  leur  base  de  ravitaillement.  Méthodiquement, 
sûrement,  Timmense  domaine  saharien  avait  été  soumis 
et  organisé  ;  les  «  élèves  »  du  colonel,  ainsi  qu'aiment  à 
s'appeler  les  officiers  formés  à  son  école,  s'étaient  mon- 
trés dignes  du  maître. 

En  août  1914,  le  coup  de  tonnerre  de  la  déclaration  de 
la  guerre  par  le  gouvernement  allemand  eut  son  reten- 
tissement au  Sahara.  Les  officiers,  d'un  même  élan, 
réclamèrent  l'honneur  d'aller  combattre  sur  le  front  de 
France  où  combattrait  leur  ancien  chef.  Après  réflexion, 
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la  plupart  se  rendirent  compte  qu'une  lutte  âpre  et  inces- 
sante n'allait  pas  tarder  à  s'engager  sur  le  front  saharien  ; 
c'est  là  que  le  devoir  les  fixait. 

Pourtant,  jusqu'en  décembre,  si  la  révolte  couvait,  on 
ne  sentait  pas  que  l'heure  fût  venue  de  son  éclosion. 
Seuls  les  razzieurs  marocains  de  la  région  sud-ouest 
témoignaient  d'une  audacieuse  activité  inlassée  et  exi- 
geaient la  vigilance  de  nos  postes  fixes  et  du  détache- 
ment de  Fort-Motylinski.  Il  semblait  qu'à  l'est,  la  razzia 
eût  vécu  après  l'occupation  par  les  Italiens  de  Ghadamès, 
de  Mourzouk  et  de  Rât.  Les  occupants  s'y  jugeaient  en 
sécurité  ;  nos  officiers,  mieux  renseignés,  sentaient  que 
le  sol  était  mouvant  ;  ils  avaient  tous,  lieutenant-colonel 
Meynier,  colonel  Dinaux,  commandant  Sigonney,  capi- 
taines et  lieutenants  sahariens,  la  précieuse  qualité  que 
leur  avait  léguée  le  colonel  Laperrine,  la  rare  compréhen- 
sion, l'intuition  des  réalités  sahariennes.  Des  tribus  se 
montraient  impatientes  du  joug  italien  ;  les  ardents 
Senoussistes,  les  plus  fanatiques  parmi  les  sectes  musul- 
manes qu'ils  essayaient  d'agglutiner  autour  d'eux,  pré- 
tendaient profiter  des  embarras  de  la  France  ;  ils  annon- 
cèrent l'entrée  en  scène  d'un  nouveau  Mahdi. 

A  peine  la  majeure  partie  de  la  compagnie  du  Tidikelt 
et  les  goumiers  d'Ouargla  et  d'El-Oued  avaient-ils 
atteint  en  décembre  1914  les  confins  libyens  qu'ils 
étaient  chargés  de  surveiller,  qu'ils  y  apprenaient  l'in- 
surrection du  Fezzan,  le  massacre  des  garnisons  ita- 
liennes de  Mourzouk  et  d'Oubari  et  la  fuite  précipitée 
vers  nos  territoires  de  la  garnison  de  Rât  et  d'une  petite 
colonne  de  deux  cent  cinquante  hommes.  Ils  recueil- 
lirent ces  soldats  cédant  devant  une  attaque  si  impé- 
tueuse qu'ils  avaient  dû  abandonner  aux  rebelles,  canons, 
mitrailleuses,  fusils  à  tir  rapide  et  munitions,  et  les  diri- 
gèrent vers  Fort-Polignac.  Pour  eux,  ils  restèrent  face 
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à   l'ennemi    qui,    intimidé,    abandonna    la    poursuite. 

C'est  qu'il  préférait  consacrer  son  activité  à  chasser 
de  Tripolitaine  les  Italiens  qui,  en  janvier  1915,  ayant 
jugé  nécessaire  d'évacuer  le  pays,  n'en  gardèrent  plus 
que  la  côte.  Les  Senoussistes  le  parcoururent  en  maîtres, 
y  organisèrent  la  propagande  religieuse,  apparurent 
capables  d'y  constituer  un  royaume  indépendant.  Leur 
audace  s'accrut  ;  nos  postes  du  Sud-Tunisien,  plusieurs 
fois,  eurent  à  résister  à  leurs  coups  de  main.  11  fallait 
en  finir  avec  cette  menace.  Un  détachement  de  la  com- 
pagnie du  Tidikelt,  se  joignant  au  détachement  de  Fort- 
Motylinski,  qu'on  avait  dû  appeler  et  appuyer  avec  une 
vigueur  victorieuse  par  des  troupes  du  5^  bataillon 
d'Afrique  et  du  l^'^  tirailleurs,  infligea  aux  Senoussistes 
la  rude  leçon  qu'ils  méritaient,  à  Oum-Souigh,  entre 
le  2  et  le  9  octobre  1915. 

La  leçon  restait  pourtant  insuffisante  :  les  agents  turcs 
et  allemands  entretenaient  un  feu  qui  ne  se  serait  peut- 
être  pas  éteint.  Il  importait  de  rester  sur  ses  gardes. 
C'est  à  cette  nécessité  que  répond  la  création,  le  1^^^  jan- 
vier 1916,  de  la  compagnie  saharienne  d'Ouargla,  pour 
décharger  la  compagnie  du  Tidikelt,  qui  avait  dû,  en 
mars  1915,  poursuivre  les  pillards  des  campements  hog- 
gars  sur  plus  de  six  cents  kilomètres  et  accomplir  une 
randonnée  de  plus  de  quinze  cents  pour  venir  remplacer 
dans  l'est  le  détachement  de  Fort-Motylinski  dont  la 
présence  à  son  poste  était  réclamée  et  s'imposait  d'ur- 
gence. 

L'année  1916  réservait  à  nos  Sahariens  des  assauts 
incessants,  des  privations  cruelles,  des  défections  qui 
eussent  pu  devenir  inquiétantes  parmi  les  Touareg 
enrôlés  dans  les  compagnies,  si  elles  étaient  devenues 
plus  nombreuses.  La  propagande  senoussiste,  qui  susci- 
tait au  sein  des  tribus  soumises  des  traîtres  qui  se  ber- 
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çaient  de  l'espoir  d'échapper  à  notre  châtiment,  ébran- 
lait l'élément  indigène  de  nos  compagnies  sahariennes. 
En  mettant  à  part  le  fanatisme  musulman,  auquel  on 
fait  appel  avec  tant  de  chances  de  l'exaspérer,  les  causes 
de   mécontentement   frappaient   les   plus   clairvoyants 
parmi  nos  gradés.  Le  moral,  jusqu'à  1915,  était  très 
élevé,  avec  un  esprit  de  corps  qu'on  ne  rencontre  guère 
que  dans  les  troupes  coloniales.  A  partir  de  cette  date, 
il  était  descendu  très  bas.  La  débâcle  italienne  en  Tripo- 
litaine  avait  procuré  des  armes  modernes  aux  bandes 
ennemies,  voire  même  des  canons  de  70  millimètres  à  tir 
rapide.  L'ennemi,  se  voyant  bien  armé,  et  conduit  quel- 
quefois par  des  chefs  expérimentés  qui  avaient  coopéré 
à  la  guerre  italo-turque,  attaquait  d'une  façon  continue 
nos  détachements,  déconcertés  par  ces  assauts  renou- 
velés auxquels  ils  n'avaient  jamais  jusque-là  été  appelés 
à  résister.  Donc  une  première  cause  extérieure,  l'activité 
de  l'ennemi,  confiant  dans  un  armement  venu  d'Europe, 
confiant  dans  des  chefs  rompus  à  la  tactique  du  désert, 
confiant  dans  l'entraînement  qu'on  lui  avait  fait  subir, 
car  il  existait  en  Tripolitaine  des  agents  allemands  qui 
instruisaient  les  rebelles  avant  de  les  lancer  contre  nous. 
Les  causes  intérieures  de  dépression  matérielle  ne  man- 
quaient pas.  Le  recrutement  des  volontaires  avait  fait 
défaut  dans  le  cadre  français  ;  ces  vaillants,  ces  témé- 
raires, dans  leurs  nuits  d'Afrique,  avaient  rêvé  des  nuits 
européennes  où  l'on  risquait  à  ce  moment  et  la  mort  et 
la  gloire.  Le  commandement  fut  obligé  de  s'adresser  à 
des  jeunes  gradés  sans  expérience  qui,  de  plus,  la  plu- 
part du  temps,  ne  connaissaient  pas  la  langue  arabe  ; 
or,  la  connaissance  de  l'arabe  est  indispensable  pour  un 
chef  de  détachement  ;  il  faut  qu'il  puisse  causer  avec 
ses  hommes  pour  obtenir  les  renseignements  nécessaires 
à  la  sécurité  et  à  la  marche  de  sa  troupe.  Il  est  arrivé  que 
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quelques-uns  de  ces  gradés,  qui  voulaient  se  fier  à  leur 
carte,  se  sont  refusés  à  écouter  ou  n'ont  pas  compris  les 
conseils  de  leurs  guides  ou  des  indigènes  composant  leur 
détachement  ;  il  en  est  résulté  des  conséquences  déplo- 
rables. 

Le  mal  était  grand,  il  s'aggravait  encore.  La  con- 
fiance était  ébranlée,  alors  que,  dans  ces  régions  plus 
que  partout  ailleurs,  avec  une  troupe  peu  disciplinée 
comme  l'étaient  alors  les  Sahariens,  il  était  nécessaire 
qu'on  eût  confiance  entière  les  uns  dans  les  autres. 
Gomme  le  colonel  Laperrine  connaissait  bien  ses  Saha- 
riens !  Comme  il  avait  su  se  les  conquérir  et  se  les  atta- 
cher !  La  confiance,  tel  est  le  gage  de  la  cohésion  et  du 
succès. 

Enfin,  la  dernière  cause  du  découragement  de  nos  sol- 
dats indigènes  était  une  cause  matérielle  ;  elle  apparaîtra 
bien  mesquine,  mais  à  tort  :  quand  l'intérêt  est  en  jeu, 
les  petites  causes  prennent  plus  d'importance  que  les 
grandes.  Auparavant,  lorsqu'un  détachement  opérait 
une  razzia,  une  partie  du  produit  de  la  prise  était  ré- 
partie entre  les  hommes  qui  avaient  participé  à  l'affaire. 
Cette  manière  de  procéder  avait  été  supprimée.  Cette 
suppression  avait  beaucoup  contribué  au  découragement 
des  indigènes. 

Ainsi,  du  côté  de  nos  troupes  sahariennes,  pénurie 
d'armement,  de  ravitaillement,'  de  montures,  d'hommes, 
et  démoralisation  partielle  ;  du  côté  des  rebelles,  audace 
grandissante,  moyens  supérieurs  à  tous  ceux  dont  ils 
avaient  été  jusque-là  pourvus,  espoirs  décuplés  par  la 
propagande  religieuse  et  par  l'aide  que  leur  apportaient 
nos  ennemis  européens. 

Les  rebelles  prennent  l'offensive.  Une  harka,  rassem- 
blée à  Rât  par  l'ancien  suzerain  de  Djanet,  notre  irré- 
ductible adversaire,  et  composée  de  Tripolitains  et  de 
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Touareg  dissidents,  vient,  sous  le  commandement  d'un 
chef  senoussiste,  assiéger  notre  poste  de  Djanet,  à  Fort- 
Charlet.  Elle  est  armée  de  fusils  italiens  à  tir  rapide, 
pourvue  de  canons  et  de  mitrailleuses,  abondamment 
approvisionnée  en  munitions.  Pendant  dix-huit  jours 
la  petite  garnison,  galvanisée  par  le  maréchal  des  logis 
Lapierre,  rend  coup  pour  coup,  avec  ses  quarante-six 
hommes,  aux  quatre  cents  guerriers  qui  l'assaillent.  Le 
24  mars,  à  bout  de  munitions,  à  peine  ravitaillée  en  eau, 
elle  force  de  nuit  le  blocus  et  gagne  la  montagne.  Une 
colonne  du  Tidikelt  accourt  pour  reprendre  le  fort.  Elle 
se  bute  à  la  harka  ennemie,  embusquée  dans  les  mon- 
tagnes rocheuses  entre  lesquelles  se  trouve  encaissée  la 
petite  oasis  de  Djanet,  et  d'où,  invisible,  elle  tire  à  bout 
portant  sur  nos  Sahariens.  Au  bout  de  trois  jours,  la 
colonne  de  secours  est  obligée  de  battre  en  retraite. 
Les  rebelles  s'enorgueillissent  d'une  double  victoire.  Au 
moment  où  ils  la  célèbrent,  leur  chef  les  alerte.  Le  maré- 
chal des  logis  Lapierre,  ayant  appris  qu'on  est  venu  à 
son  secours,  est  accouru  à  la  rescousse  ;  mais  il  est  arrivé 
trop  tard.  L'ennemi^  enivré  de  ses  succès,  brise  son 
attaque,  le  rejette,  s'acharne  à  sa  poursuite,  et  le  cap- 
ture le  27  mars,  après  une  chasse  de  150  kilomètres.  La 
victoire  de  la  harka  est  une  triple  victoire. 

Nous  ne  pouvions  accepter  une  telle  humiliation.  Une 
colonne  de  huit  cents  méharistes  de  la  compagnie  du 
Tidikelt,  des  goumiers  de  Ghardaïa  et  d'Ouargla,  avec 
deux  canons  et  quatre  mitrailleuses,  sous  les  ordres  du 
commandant  Meynier,  arrivent  le  11  mai  aux  abords 
de  Djanet,  montent  à  l'assaut  des  positions  retranchées 
dont  leur  effort  ne  suffit  point  à  les  rendre  maîtres,  mais, 
le  16,  après  trente  heures  d'un  combat  méthodique  et 
acharné,  m.ett'  nt  l'ennemi  en  déroute,  sans  toutefois 
pouvoir  lui  ravir  tout  son  armement,  et  sans  pouvoir  le 
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poursuivre  plus  loin  que  l'oasis  de  Rât,  où  il  s'est  for- 
tifié. La  colonne  s'installe  dans  les  oasis  voisines  ;  mais, 
derrière  elle,  les  tribus  soumises  Ajjer  sont  en  rébellion 
ouverte  et  harcèlent  les  convois  de  ravitaillement  ;  com- 
ment pourrait-elle  négocier  avec  l'ennemi  ou  le  réduire? 
L'ennemi  voit  ses  troupes  grossir  ;  son  activité  comba- 
tive renaît  ;  il  attend  le  chef  senoussiste  Kaoussen,  qui 
a  vaincu  les  Italiens,  et  qui  lui  a  déjà  délégué  un  de  ses 
lieutenants.  Un  détachement  de  la  colonne  châtie  un 
groupe  d'insurgés  ;  mais,  après  cet  effort,  la  colonne  tout 
entière  se  replie  sur  Fort-Polignac,  entourée  d'ennemis, 
privée  de  ravitaillement,  accomplissant  à  pied  les  étapes 
que  ne  peuvent  plus  accomplir  les  méhara  exténués, 
affamés,  à  bout  de  résistance.  Cent  hommes  restent  à 
Fort-Polignac,  le  gros  rentre  se  réorganiser  à  Fort-Flat- 
ters,  la  liaison  entre  les  deux  postes  étant  assurée  par 
un  groupe  mobile.  Mais  les  Senoussistes  et  les  Touareg 
dissidents  se  montrent  hardis  et  infatigables.  Le  groupe 
de  liaison,  assailli  par  eux,  ne  les  repousse  qu'au  prix 
de  dures  pertes  ;  les  convois  de  ravitaillement  n'arrivent 
pas  toujours  à  leur  échapper  complètement  ;  la  garnison 
de  Fort-Polignac  voit  les  rebelles  venir  tirer  des  coups 
de  fusil  jusque  sous  les  murs  du  bordj.  Ne  sont-ils  pas 
assurés  de  l'impunité?  La  garnison  ne  possède  plus  au- 
cune monture.  En  décembre,  comme  il  est  impossible  de 
trouver  dans  le  pays  des  animaux  de  bât,  Fort-Polignac 
ne  pourra  plus  être  ravitaillé  ;  le  scorbut  y  sévit  ;  il  faut 
évacuer  le  poste,  se  replier  sur  Aïn-el-Hadjad,  où  se 
fixent  une  centaine  d'hommes,  le  reste  gagnant  Fort- 
Flatters.  Le  dernier  mot  reste  aux  rebelles  à  fm  dé- 
cembre 1916. 

Ils  n'ont  pas  attendu  jusque-là  pour  intensifier  et 
élargir  leur  action.  Le  Hoggar,  déjà  troublé  par  de  nom- 
breux et  audacieux  rezzous  venant  du  Sud  marocain, 
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est  agité  par  la  propagande  senoussiste,  particulière- 
ment efficace  en  Aïr  :  les  Aoulliminden  enlèvent  le  poste 
soudanais  de  Menaka  en  mai  1916.  Ils  sont  durement 
châtiés  par  nos  Sahariens,  assistés  de  notre  fidèle  Moussa 
ag  Amastane.  Mais,  puisque  Moussa  s'oppose  à  leurs 
desseins,  les  Senoussistes  publient  à  grand  bruit  qu'ils 
attaqueront  Fort-Mot^^linski.  En  septembre,  les  menaces 
s'enflent  tellement  que  les  Sahariens,  abandonnant  le 
terrain  de  leur  victoire,  accomplissent  un  raid  de  600  kilo- 
mètres pour  rallier  ce  poste  ;  elles  s'enflent  tellement 
que  Moussa  ne  retient  qu'à  grand'peine  ses  Hoggars  qui, 
frémissants,  se  rapprochent  de  l'est  où  brûlent  les  foyers 
de  rébellion.  Par  bonheur,  cette  fois,  ils  se  consument 
sans  avoir  propagé  l'incendie.  Mais  le  feu  couve  ;  des 
Tripolitains  accourent  pour  l'attiser.  Dans  la  nuit  du 
l^r  au  2  décembre,  le  Père  de  Foucauld  est  assassiné  à 
Tamanrasset.  Motylinski  va-t-il  être  attaqué?  Le  17  dé- 
cembre, un  petit  détachement  du  poste  refoule  les  agres- 
seurs à  l'est.  Son  trop  faible  effectif  ne  lui  permet  pas 
de  les  poursuivre.  Tous  nos  groupes  sont  arrivés  à  l'ex- 
trême limite  de  leurs  forces  ;  depuis  quatre  mois,  celui 
du  Hoggar  a  parcouru  plus  de  2  000  kilomètres  à  tra- 
vers le  Tanezrouft,  que  Pierre  Benoît  appelle  «  la  contrée 
de  la  soif  et  de  la  faim  ». 

Au  seuil  de  1917,  la  situation  est  critique.  Les  Touareg 
se  sont  révélés  de  sérieux  adversaires.  Bien  armés,  bien 
approvisionnés  en  munitions,  d'une  incontestable  bra- 
voure, opérant  dans  une  région  montagneuse  difficile 
dont  ils  connaissent  tous  les  sentiers,  passionnés  d'indé- 
pendance, avides  de  butin,  grisés  de  leurs  succès,  ils  sont 
devenus  plus  audacieux  et  plus  redoutables  que  jamais. 
Toutes  les  tribus  ajjers  sont  soulevées  ;  celles  du  Hoggar 
sont  sur  le  point  de  faire  défection  ;  la  mehalla  de 
Kaoussen  bloque  Agadès.  Les  équipages  de  nos  colonnes 
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sont  ruinés,  les  postes  isolés,  dépourvus  de  tout  appro- 
visionnement ;  le  ravitaillement  est  précaire. 

Tous  les  regards,  toutes  les  espérances  se  tournèrent 
vers  le  général  Laperrine,  alors  sur  le  front  de  France. 
On  sentait  que  la  mort  du  Père  de  Foucauld  supprimait 
le  dernier  lien  moral  retenant  le  chef  du  Hoggar,  Moussa 
ag  Amastane,  contre  les  sollicitations  et  les  menaces  de 
nos  ennemis  ;  et,  le  Hoggar  faisant  défection,  c'était  la 
perte  des  communications  avec  l'Afrique  occidentale, 
c'était  la  rupture  de  notre  bloc  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, c'étaient  les  Senoussistes  de  la  Tripolitaine  donnant 
la  main  aux  Heibistes  du  Sud  marocain,  c'était  toute  la 
bande  saharienne,  depuis  le  Nil  jusqu'à  l'Atlantique, 
en  insurrection,  victorieuse  de  l'Entente  :  quelle  réper- 
cussion sur  les  esprits  de  toute  cette  Afrique  ! 


LE    GENERAL   LAPERRINE    EST   RAPPELE    AU   SAHARA. 
l'espoir    RENAÎT 

Le  12  janvier  1917,  une  décision  interministérielle 
nommait  le  général  Laperrine,  alors  à  la  tête  d'une  divi- 
sion sur  la  Somme,  commandant  supérieur  des  territoires 
sahariens,  avec  la  mission  d'assurer  la  police  saharienne. 
Le  commandement  était  exercé  par  délégation  du  gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  du  gouverneur  général  de 
l'Afrique  occidentale  française,  du  résident  général  de 
Tunisie.  Il  englobait  en  Algérie  les  annexes  de  Beni- 
Abbès,  de  Timimoun,  d'El-Oued,  le  territoire  des  oasis 
sahariennes,  les  centres  de  Ghardaïa  et  de  Touggourt, 
en  Afrique  occidentale  française  les  territoires  sahariens 
limités  par  une  ligne  partant  des  confins  de  la  Mauritanie 
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et  englobant  Araouan,  Bamba,  Gao,  Tahoua,  le  cercle 
d'Agadès,  Bilma  et  le  Kaouar.  Le  but  du  gouvernement 
était  triple  :  éviter  les  conflits  entre  les  diverses  colonies, 
obtenir  entre  elles  une  réelle  coopération,  arriver  à 
q  lelque  unité  dans  les  méthodes  de  police  saharienne. 
Ainsi  le  gouvernement  réalisait  sans  le  savoir  —  ne  le 
savait-il  pas?  —  tous  les  désirs  du  général  Laperrine. 
Avec  quel  entrain  et  quelle  ardeur  enthousiaste  le  général 
Laperrine  allait  s'y  consacrer,  le  maréchal  Lyautey, 
aussi  documenté  sur  la  valeur  des  hommes  que  sur  celle 
des  méthodes,  le  savait  pertinemment. 

Quand  on  apprit  le  retour  du  général  au  Sahara,  ce 
fut  une  immense  clameur  :  soulagement  du  côté  des 
Français,  rage  et  déception  du  côté  adverse.  Les  menaces 
et  les  rodomontades  y  tombèrent  plus  bas  qu'à  l'an- 
nonce de  l'arrivée  de  mille  hommes  de  nouveaux  renforts. 
La  situation  morale  et  matérielle  redevint  instantanément 
aussi  brillante  qu'aux  plus  beaux  jours  d'avant-guerre. 

Les  indigènes  de  la  compagnie  du  Tidikelt,  en  appre- 
nant la  nouvelle,  disaient  :  «  Voilà  notre  père  qui  revient. 
Les  fellagas  (les  coupeurs  de  route)  seront  vite  anéantis.  « 

Approchons-nous  de  ce  chef  qui  vaut  un  renfort  de 
mille  hommes,  de  cet  homme  à  qui  les  indigènes  té- 
moignent une  confiance  illimitée  qui  va  jusqu'à  la  véné- 
ration, et  qu'ils  appellent  leur  père. 


LES    RAISONS    DE    CET    ESPOIR 

Portrait  du  général  :  un  homme  simple,  sympathique, 
actif,  laborieux. 

M.  André  Bellot,  qui  fut  sous-lieutenant  à  l'aviation 
militaire  d'Algérie,  et  a  laissé  de  remarquables  rapports 
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sur  les  pistes  automobiles  sahariennes,  raconte  ce  qui 
suit  dans  le  numéro  du  lundi  7  novembre  1921  du  journal 
VAiito  :  «  Quelque   temps   avant  la   fm  des  hostilités, 
en  octobre  1918,  le  général  Nivelle  avait  décidé  en  prin- 
cipe d'une  traversée  aérienne  du  Sahara  par  les  appareils 
de  l'aviation  d'Algérie.  Faisant  partie  de  cette  forma- 
tion, je  fus  désigné  pour  aller  rejoindre  à  Ouargla  le 
général  Laperrine  et  étudier,  de  concert  avec  lui,  les  ter- 
rains d'atterrissage  possibles  et  les  pistes  praticables 
pour  les  automobiles  de  ravitaillement  et  de  dépannage 
qui  suivraient  le  raid...  Nous  arrivâmes  à  Ouargla  sans 
incidents  notables  ;   mais  le  général  Laperrine,  impa- 
tient, était  déjà  parti  pour  le  Sud  ;  des  ordres  m'enjoi- 
gnaient de  le  rejoindre  à  Inifel,  à  410  kilomètres  plus 
au  sud.  où  il  attendrait  notre  arrivée...  A  Inifel,  l'auto 
est  rangée  à  sa  place,  les  bagages  sont  descendus,  et, 
dans  l'ombre,  un  militaire  s'approche  et  me  demande  . 
comment  s'est  passé  le  voyage.  Cet  homme  sans  façons, 
à  barbiche,  un  vieux  képi,  pas  de  galons,  un  large  flot- 
tard  en  toile  kaki,  semble  un  vague  garde-magasin.  Je  lui 
réponds  qu'à  part  quelques  petits  ennuis  et  la  pluie,  tout 
s'est  bien  passé  ;  et,  fort  occupé  à  faire  quelques  recom- 
mandations aux  mécaniciens,  je  lui  tourne  le  dos,  puis 
je  rentre  dans  le  bordj  qui  est  un  petit  fortin  de  30  mètres 
de  côté,  sans  plus.  Sur  le  pas  de  la  porte,  pas  plus 
éclairé  que  tout  à  l'heure,  je  retrouve  mon  homme  à  flot- 
tard.  ('  Pardon,  monsieur,  lui  dis-je,  pourriez-vous  me 
dire  où  se  trouve  le  général  Laperrine?  —  Mais  c'est 
moi.  mon  ami...  Enchanté  de  faire  votre  connaissance.  » 
Je  n'étais  pas  bien  fier  de  ma  prise  de  contact,  on  peut 
en  juger.  Quelques  instants  après,  à  la  popote,  le  général 
me  remit  d'aplomb,  et,  dans  la  suite,  j'appris  qu'il  était 
coutumier  de  ces  méprises  auxquelles  il  était  habitué 
par  sa  façon  si  simple  d'agir  en  toutes  choses...  Quatre 
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cents  kilomètres,  et  nous  débouchons  devant  le  bordj 
d'In-Salah  qui  se  détache  tout  blanc  sur  le  fond  vert 
foncé  de  la  palmeraie.  En  l'honneur  du  général,  qu'on 
adore  ici,  la  garnison  est  rangée  en  bataille,  les  petits  65 
de  montagne  tonnent,  la  nouba  joue  aux  champs,  les 
caïds  avec  leurs  burnous  rouges  à  franges  d'or  sont 
massés  devant  un  grouillement  de  petits  enfants  nus 
qui  crient  sur  un  rythme  bizarre  :  «  Mon  ginirar  1  Mon 
ginirar  !...)>  Le  tracteur  mitrailleur  a  besoin  d'être  revu. 
Le  général  Laperrine,  qui  ne  tient  pas  en  place,  et  qui 
désire  se  rendre  à  200  kilomètres  de  là,  me  demande  si 
cependant  le  tracteur  ne  pourra  pas  passer.  Je  lui  ré- 
ponds que  la  seule  chose  à  faire  est  d'essayer.  Le  lende- 
main, nous  allons  à  Aoulef  dont  nous  revenons  ;  tout  le 
long  de  nos  400  kilomètres,  pas  d'incidents  graves. 
Quelques  jours  plus  tard,  nous  partons  vers  le  Hoggar... 
Les  obstacles  s'amoncellent  ;  là,  c'est  une  barrière  infran- 
chissable... Le  général  Laperrine  quitte  notre  convoi 
automobile.  Rejoint  par  un  peloton  de  méharistes,  il  va 
continuer  le  voyage  à  chameau  jusqu'à  Tamanrasset, 
puis,  jusqu'à  Tombouctou.  » 

Simple  de  tenue,  simple  d'allures,  actif,  remuant,  infa- 
tigable, sympathique,  populaire,  tel  nous  apparaît, 
d'après  ce  récit,  le  général  Laperrine. 

Le  voici  dans  son  costume  d'officier  supérieur,  le 
pouce  passé  dans  l'entournure  du  dolman,  le  képi  posé 
légèrement  de  travers  ;  le  corps  flotte,  très  maigre,  dans 
les  vêtements  amples.  Le  nez,  mince,  est  très  long  et 
très  arqué,  les  oreilles  grandes.  Une  barbe  en  pointe, 
onduleuse  et  frisottante,  encadre  le  visage  que  barrent 
de  longues  et  fines  moustaches  relevées.  Les  yeux  sont 
vifs  ;  oserons-nous  dire  qu'on  y  lit  à  la  fois  de  la  bonté  et 
de  la  malice?  L'ensemble  attire;  il  séduit.  Tous  ceux 
qui  l'ont  abordé  sont  d'accord  pour  déclarer  qu'il  im- 


LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE  49 

pressionnait  beaucoup  ceux  qui  le  voyaient.  Un  de  ses 
collègues  s'est  plu  à  avouer  que,  l'apercevant  pour  la 
première  fois  au  milieu  d'un  groupe  de  généraux,  c'est 
de  lui  seul  qu'il  s'est  enquis,  c'est  à  lui  seul  qu'il  s'est 
spontanément  intéressé.  L'éloge  n'est  pas  mince. 

Ses  tenues  sahariennes  n'ont  rien  de  réglementaire. 
Coiffé  du  casque  colonial,  il  apparaît  vêtu  de  cette 
longue  chemise  qu'est  une  gandourah  et  du  sarouel  que 
portent  comme  pantalon  les  méharistes,  les  pieds  nus 
enfoncés  dans  des  sandales  touareg.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
le  distingue  ;  il  se  mêle  familièrement  à  tous,  ne  se  préoc- 
cupant pas  du  rang,  sans  aiïectation,  comme  sans  laisser- 
aller.  Participe-t-il  à  un  convoi  automobile?  Il  aide  les 
conducteur  à  gonfler  les  pneus  ;  il  prend  la  garde  comme 
sentinelle  entre  deux  heures  et  quatre  heures  et  dit  : 
«  Quand  on  est  vieux,  on  ne  dort  plus.  »  Il  n'a  pourtant 
que  cinquante-huit  ans  !  A  In-Salah,  lorsqu'il  sort,  une 
nuée  d'enfants  l'entoure  ;  il  organise  entre  eux  des  courses 
à  pied  ;  il  s'amuse  à  les  voir  se  livrer  à  des  exercices  acro- 
batiques; pour  les  récompenser,  il  procède  à  une  large 
distribution  de  sous.  Ces  enfants,  il  les  aime.  A  In-Salah 
et  en  Hoggar,  on  l'appelle  «  le  général  des  enfants  ». 
Bonté,  malice,  voilà,  ce  que  nous  avons  deviné  dans  son 
regard.  Mais  ses  gestes  avaient  pour  lui  une  portée  poli- 
tique :  en  s' attachant  la  sympathie  des  enfants,  il  semait 
le  bon  grain  pour  l'avenir. 

Un  officier  s'approche  de  lui,  un  nouveau  venu  quelque 
peu  embarrassé  ;  il  se  rassure  vite  ;  le  général  semble 
plus  intimidé  que  lui.  Une  fois  la  glace  rompue,  le  nou- 
veau venu  se  sent  vite  conquis,  tant  la  sympathie  se  fait 
prenante,  si  douce  est  la  parole  qui  traduit  la  camara- 
derie, qui  transforme  le  chef  en  un  camarade  plus  ancien. 
Le  général  entraîne  le  jeune  officier  à  la  popote.  Là,  il 
exige^que  la  gaieté  règne  ;  lui-même  en  donne  l'exemple. 

4 
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C'est  un  convive  très  fin,  très  spirituel.  Il  «  blague  »  dou- 
cement les  travers  d'un  tel  ou  d'un  tel  ;  il  raconte  des 
histoires  très  salées  dans  un  langage  très  cru  ;  s'il  se 
laisse  emporter  par  sa  verve,  —  il  est  méridional,  de 
Castelnaudary,  —  ses  souvenirs  bouillonnent  si  tumul- 
tueux qu'ils  amènent  à  la  surface  même  les  aventures  de 
jeunesse  de  son  grand  ami  le  révérend  Père  de  Foucauld, 
à  travers  des  tas  d'anecdotes  militaires,  à  travers  des 
tas  d'histoires  intimes  sur  les  membres  de  la  famille 
royale  d'Italie,  que  lui  a  contées  son  frère  le  cardinal, 
attaché  au  Vatican,  lorsque  le  général  a  séjourné  à 
Rome  auprès  de  lui.  Mais  si  la  conversation  vient  à 
tourner  vers  des  sujets  sérieux,  on  admire  sa  compé- 
tence ;  il  est  informé  de  tout  ;  il  a  questionné  tous  ceux 
dont  il  pouvait  tirer  une  instruction,  un  enseignement, 
conducteurs  d'autos,  soldats  afîectés  à  la  T.  S.  F.,  indi- 
gènes auxquels  le  Sahara  est  familier  ;  il  connaît  tout  à 
fond,  les  distances,  la  route  à  suivre.  Il  est  le  chef  le 
plus  bienveillant,  le  compagnon  de  route  le  plus  gai,  le 
conteur  le  plus  captivant  et  le  savant  le  plus  documenté 
sur  tout  le  Sahara  qui  semble  être  et  qui  est  sa  chose. 


Indépendance  de  caractère,  liberté  de  parole 
et  de  pensée. 

Le  général  Laperrine  ne  s'embarrasse  pas  de  for- 
mules. Une  seule  lui  suffit  :  c'est  celle  dont  s'honoraient 
les  chevaliers  du  moyen  âge  :  Fais  ce  que  dois,  advienne 
que  pourra.  «  J'ai  l'air  assez  mal  en  cour,  en  ce  moment, 
et  je  suis  plutôt  blâmé  (ce  n'est  pas  le  terme  qu'il  em- 
ploie). Mais,  pour  tout  cela,  je  fais  ce  que  je  crois  devoir 
faire,  et  les  compliments  exagérés  qui  alternent  avec  les 
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reproches  immérités  ne  me  font  pas  plus  d'effet  les  uns 
que  les  autres.  » 

Il  est  très  actif;  constamment,  il  travaille.  Mais  il 
entend  qu'on  le  laisse  à  ses  pensées,  à  ses  conceptions,  à 
son  labeur,  et  il  exige  qu'on  ne  se  mette  pas  en  travers 
de  ses  idées.  Sinon,  dans  son  bureau  comme  en  tournée, 
il  s'emporte.  Ses  colères  sont  fréquentes  ;  elles  sont  vio- 
lentes ;  elles  deviennent  de  véritables  rages  quand  il 
reçoit  d'Alger,  et  principalement  du  19^  corps,  des  ins- 
tructions rédigées  par  des  officiers  qui  ignorent  tout  du 
Sahara.  Cependant,  il  consent  quelquefois  à  s'en  égayer  : 
«  Cette  affaire  administrative  est  grotesque;  j'ai  relu 
avec  attention  les  décrets  et  les  instructions  ;  elles  valent 
leur  pesant  de  mélasse.  » 

D'autres  fois,  il  raille  et  il  mord  :  «  Les  bureaux  s'en 
f...  ou  plutôt  se  f...  des  détachements. 

«  1°  Les  ordres  ne  parviennent  pas.  C'est  par  hasard 
dans  une  conversation  qu'on  apprend  qui  est  brigadier, 
ou  que  quelqu'un  est  méhariste  de  première  classe  depuis 
trois  mois  ; 

«  2°  Le  ravitaillement  va  au  hasard.  On  envoie  ce  qui 
tombe  sous  la  main.  Ainsi,  le  poste  d'ici  (Fort-Moty- 
linski)  n'a  plus  de  savon  depuis  quatre  mois  et,  en  re- 
vanche, a  en  magasin  850  kilogrammes  de  café,  les 
besoins  d'un  an  étant  600,  et  il  n'a  pas  encore  reçu  le 
ravitaillement  de  1919.  Il  a  en  magasin  7  130  boites 
d'allumettes  (besoin  annuel  prévu  :  3  400),  en  revanche, 
il  a  49  paquets  de  cigarettes  en  tout,  pas  une  boîte  de 
légumes,  pas  de  sardines.  Toujours  le  même  système  : 
la  compagnie  ravitaille  concurremment  avec  l'adminis- 
tration. Alors,  il  y  a  excédents  de  certains  vivres  et 
pénurie  de  moyens  de  transports. 

«  3°  Puis,  des  ordres  inexplicables.  Défense  absolue 
de  distribuer  du  café  aux  indigènes,  même  s'ils  en  de- 
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mandent,  et  rationnement  des  Français  à  un  kilogramme 
par  mois.  Avec  la  T.  S.  F.,  ils  seront  de  dix  à  douze  au 
grand  maximum  ;  à  ce  taux-là  ils  en  ont  pour  six  ans. 

«  4°  Je  m'étonnais  de  ne  plus  voir  de  poulailler  ni  de 
pigeonnier  à  Motylinski.  Ils  ont  été  détruits.  Une  note 
n'autorisait  à  avoir  de  poulailler  ou  de  pigeonnier  qu'à 
condition  de  tenir  une  comptabilité  très  détaillée  qui 
n'a  rien  à  envier  à  celle  prévue  par  l'intendance  pour  les 
moulins  ou  la  boulangerie  :  naissances,  œufs  prélevés, 
œufs  couvés,  produits,  ration  par  qui  remboursée,  etc., 
volailles  prélevées  poiu'  manger,  etc.  C'est  tout  au  plus 
s'il  n'y  avait  pas,  pour  chaque  poulet  mangé,  un  procès- 
verbal  d'abatage  visé  par  le  sous-intendant.  Résultat  : 
on  a  bouffé  les  poulets  en  quinze  jours  et  on  a  mis  la 
clef  sous  la  porte.  » 

Le  plus  souvent,  il  déborde  en  un  déluge  d'impréca- 
tions. Que  de  rapports  et  que  de  gens  subissent  de  loin 
ses  vitupérations  et  ses  encambronnements  !  La  table 
du  général  résonne  des  coups  de  poing  qu'il  lui  admi- 
nistre ;  les  papiers  déchirés  s'envolent  aux  quatre  coins 
du  bureau  ou  de  la  tente.  Pourquoi  a-t-on  sottement  ou 
jalousement  mis  hors  de  lui  ce  convaincu,  ce  sincère,  cet 
apôtre?  Son  vrai  fond,  c'est  la  douceur,  c'est  la  bonté; 
ses  indigènes  le  murmurent,  ses  «  enfants  »  le  pro- 
clament, ses  subordonnés  s'en  portent  garants. 

Au  reste,  pour  mieux  fixer  les  traits  de  son  caractère, 
pour  pénétrer  dans  les  replis  les  plus  secrets  de  son  âme, 
regardons-le  agir,  et  écoutons-le.  Ce  soldat  qui  fut  un 
apôtre,  n'exigeons  pas  qu'il  soit  un  saint  ;  son  tempéra- 
ment le  lui  interdisait.  Il  est  nerveux,  tout  de  prime- 
saut  ;  il  a  son  franc-parler  ;  il  ne  mâche  pas  ses  mots  ; 
et  si  le  français  n'y  suffit  pas,  le  style  de  caserne  vient  à 
la  rescousse.  Tout  d'abord,  la  familiarité  :  «  J'ai  fini 
mon  pensum.  Cent  cinquante  pages  serrées  à  la  machine 
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à  écrire.  J'ai  dit  :  Ouf  !  »  Il  aime  à  plaisanter  :  «  Brahim 
ag  Abakada  ne  donne  plus  signe  de  vie,  je  me  demande 
s'il  n'a  pas  joué  la  fille  de  l'air.  »  Il  se  plaît  aux  mots  à 
l'emporte-pièce  :  «  C'est  un  emplâtre  !  »  ou  bien  :  «  Quel 
fumiste  !  Quel  clown  !  »  II  prétend  avoir  ses  coudées 
franches.  «  Il  faut  quelqu'un  qui  soit  assez  au  courant 
pour  envoyer  coucher  ce  Cerbère.  »  Son  amour  pour  la 
sincérité  et  la  droiture  l'apparente  à  Alceste.  Il  écrit, 
en  parlant  de  ses  deux  ordonnances  français  :  «  S'ils  ne 
sont  pas  bons,  surtout  s'ils  sont  fripouilles,  je  les  li- 
quide. ))  Aussi,  comme  Alceste,  ne  saurait-il  s'attendre 
à  obtenir  des  complaisances  puisqu'il  déteste  le  rôle  de 
quémandeur  :  «  J'ai  sollicité  comme  un  mendiant  de  ne 
conserver  dans  cet  immense  palais  que  quatre  pièces 
sur  douze,  écrit-il  lorsqu'il  est  nommé  à  Alger.  Mais  je 
crains  fort  qu'on  m'envoie  baller.  »  Enfin  il  ne  recule 
pas  devant  des  brusqueries  qui  frisent  la  brutalité  :  «  Je 
m'attends  à  être  fichu  à  la  porte  avec  un  coup  de  pied 
au  derrière  pour  toutes  félicitations.  Mais  je  tiendrai  la 
queue  de  la  poêle  jusqu'au  dernier  moment.  » 

Excusons  son  tempérament,  auquel  il  résiste  le  plus 
qu'il  peut,  et  admirons-le  parce  que,  le  plus  souvent 
maître  de  lui-même,  il  fut  véritablement  un  homme. 
Comment  conserver  toujours  une  inaltérable  sérénité? 
Le  général  dépend  de  chefs  qui,  fréquemment,  ne  le 
comprennent  pas,  ne  le  soutiennent  pas,  ne  le  suivent 
pas.  II  doit  insister,  persuader,  convaincre  ;  quelquefois 
même,  il  faut  croiser  le  fer  ;  il  accepte  alors  le  combat. 
Il  écrit  :  «  Je  lutte  de  mon  mieux.  »  Le  combat  n'est  pas 
toujours  couronné  de  succès.  «  Un  jour  oii  je  me  plai- 
gnais du  manque  de  bras,  on  m'offrit  deux  cents  tra- 
vaux publics  avec  cinquante  tirailleurs  pour  les  garder. 
J'arrivais  avec  peine  à  ravitailler  les  cinq  Européens  et 
les  trente  méharistes  de  Fort-Motylinski  ;  on  parlait 
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même  de  faire  évacuer  ce  poste  à  cause  de  ces  difficultés  ; 
et  l'on  m'oiïrait  deux  cent  cinquante  bouches  à  nourrir, 
soldats  réguliers  et  condamnés  européens  ayant  droit 
à  des  rations  bien  plus  élevées  que  nos  Sahariens,  même 
Français.  Je  refusai  ;  on  dut  dire,  en  haut  lieu,  que  je 
ne  savais  pas  ce  que  je  voulais.  »  Voilà  le  pince-sans-rire. 
Son  ironie  perce  parfois  au  travers  d'un  innocent  exposé 
des  événements.  Dans  lé  secteur  Touat-Saoura-lguidi, 
se  rendent  fm  juin  1918  M.  Rivoire,  de  la  mission  des 
nitrates,  son  chimiste  et  un  sous-offîcier  comptable.  Ils 
se  plaignent  d'avoir  essuyé  des  coups  de  feu  aux  envi- 
rons de  Sbâ.  Le  général  Laperrine  est  saisi  de  l'incident. 
Faudra-t-il  envoyer  des  méharistes?  Enquêtons  d'abord. 
«  Les  balles  que  M.  Rivoire  a  pu  entendre  étaient  des 
balles  perdues  provenant  d'un  tir  à  la  cible  qu'exécu- 
taient les  tirailleurs  de  garde  de  la  mission.  »  É^ddem- 
ment  le  général,  en  écrivant  «  a  pu  entendre  »,  reste 
persuadé  que  M.  Rivoire  n'a  rien  entendu,  mais,  pour 
que  l'administration  se  montre  satisfaite,  il  explique 
gravement  la  provenance  de  ces  balles  inexistantes.  Cette 
administration,  il  ne  se  prive  pas  de  s'égayer  à  ses  dépens, 
quand  il  y  a  lieu.  «  Lorsque  je  pris  mon  commandement, 
les  pistes  automobiles,  depuis  Ouargla,  étaient  faites 
théoriquement.  »  Cependant,  il  concède  que  le  travail 
exécuté  avait  été  énorme  ;  tristement,  il  ajoute  qu'il 
était  à  recommencer  en  grande  partie  ;  en  souriant,  il 
explique  :  «  On  avait  trompé  les  gradés  en  leur  donnant 
comme  guide  pour  la  construction  d'une  piste  automo- 
bile saharienne  une  instruction  (très  bien  faite,  d'ailleurs) 
sur  l'installation  d'un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  aux 
colonies.  »  Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  le  général 
s'égayant  de  cette  colossale  bévue  à  la  popote  de  ses  offi- 
ciers et  soulignant  du  geste,  —  est-ce  le  geste  de  feindre 
de  se  moucher  dans  ses  doigts,  qui  lui  était  habituel  ?  — 
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la  parenthèse  «  très  bien  faite  d'ailleurs  »  ou  le  trait  de 
génie  «  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  »?  Mais  nous  ne 
sommes  pas  au  bout  de  notre  joie.  «  On  avait  eu  le  grand 
tort  aussi  de  vouloir  aller  vite,  dans  un  but  déterminé  ; 
il  ne  s'agissait  pas  de  faire  une  piste  automobile,  mais 
bien  que  le  1^^  décembre  1916,  le  commandant  militaire 
et  le  gouverneur  général  pussent  passer  en  auto.  »  Sans 
nul  doute,  le  général,  en  rédigeant  son  rapport,  évoque  le 
souvenir  de  certain  voyage  que  fit  Catherine  II  au  milieu 
des  provinces  nouvellement  conquises  de  la  Russie  méri- 
dionale, et  qui  fut  pour  elle  un  émerveillement  ;  les  habi- 
tants accouraient  sur  son  passage  dans  leurs  plus  beaux 
atours,  les  filles  étaient  couronnées  de  fleurs,  comme  en 
étaient  festonnées  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons. 
Mais,  en  Russie,  tout  était  bien  machiné,  bien  truqué. 
Au  Hoggar,  l'illusion  dut  être  moins  complète.  «  On 
négligea  certains  passages  d'oueds.  Il  devait  s'y  trouver 
des  corvées  d'habitants  au  jour  fixé.  Sur  d'autres  points, 
on  suivit  les  lits  d'oueds,  tout  en  se  rendant  compte  que 
la  première  crue  enlèverait  tout  :  pourvu  que  ce  fût 
après  le  15  décembre,  cela  n'avait  aucun  inconvénient.  » 
Le  mot  de  la  fin  est  asséné  en  coup  de  massue  ;  par 
chance,  un  sourire  en  tempère  la  violence. 

D'ailleurs,  le  général  est  assez  généreux  et  assez  averti 
pour  comprendre  les  errements  de  ses  supérieurs  et 
pour  les  excuser.  Il  constate  avec  philosophie  :  «  Ces 
erreurs,  ce  sont  des  vétilles  ;  ça  se  tasse,  comme  on  dit  ; 
il  n'y  a  pas  d'exemple  que  les  choses  ne  se  soient  pas 
tassées.  »  Le  tort,  à  ses  yeux,  c'est  de  vouloir  «  diriger 
de  son  cabinet  ».  Ce  tort  n'est  point  particulier  à  ses 
chefs,  et  lui,  qui  n'hésite  jamais  à  se  déplacer  et  à  aller 
voir  de  ses  propres  yeux,  il  le  signale  aussi  chez  ses 
subordonnés.  «  Certains  chefs  ont  cru  pouvoir  diriger 
les  détails  d'opérations  sahariennes  de  leur  cabinet,  et 
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combiner  étroitement  la  coopération  de  groupes  épars 
sur  des  centaines  de  kilomètres.  Ils  auraient  dû  se  rendre 
compte  que  ce  système,  pas  fameux  ailleurs,  est  impos- 
sible au  Sahara  parce  que  la  majorité  des  intéressés  se 
trouvent  à  60  ou  100,  parfois  à  200  kilomètres  du  plus 
rapproché  des  postes  de  T.  S.  F.  Ils  n'ont  réussi  qu'à 
enrayer  l'initiative  de  leurs  subordonnés  et  les  résultats 
ont  été  déplorables.  »  Une  action  directe  et  personnelle, 
voilà  ce  que  le  général  attend  de  ses  officiers  quand  les 
circonstances  le  permettent.  «  Tantôt  je  laissais  une  très 
grande  initiative  au  commandant  du  territoire,  tantôt  je 
me  substituais  presque  à  lui  et  donnais  des  ordres  directs 
aux  groupes  de  police  et  aux  tribus  parce  que  j'étais  sur 
place.  »  Etre  sur  place,  être  renseigné,  ne  pas  agir  d'après 
les  autres,  ne  pas  se  porter  garant  de  leur  parole,  ce 
sont  là,  pour  lui,  des  nécessités  ;  quiconque  ne  s'y  plie  pas 
s'expose  à  des  erreurs  et  à  des  injustices.  «  Les  conflits 
d'autrefois  étaient  graves,  quoique  sans  grande  impor- 
tance, parce  que,  sous  le  couvert  des  deux  gouverneurs 
généraux,  les  chefs,  à  chaque  échelon  de  la  voie  hiérar- 
chique, se  croyaient  obligés  d'appuyer  le  point  de  vue 
de  leur  subordonné  sans  connaître  à  fond  la  question.  » 

L'initiative  doit  donc  appartenir  au  gradé  qui  con- 
naît la  question  à  fond  et  qui  se  trouve  en  mesure 
d'agir  par  lui-même.  «  Dès  qu'il  y  a  initiative,  la  situa- 
tion se  rétablit.  »  Au  contraire,  s'il  y  a  abus  d'ordres  de 
détail,  si  surtout  ces  ordres  revêtent  la  forme  impérative, 
l'initiative  est  gênée,  enrayée,  annihilée  pour  le  plus 
grand  dommage  du  service. 

Confiance  dans  ses  subordonnés  et  collaboration  avec  eux. 

Toutefois,  pour  laisser  une  telle  initiative,  que  le  gé- 
néral Laperrine  admet  très  large,  aux  chefs  qui  dépendent 
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de  lui,  il  faut  leur  faire  confiance.  Il  leur  accorde  donc 
sa  confiance  sans  arrière-pensée,  pleinement.  «  Je  consi- 
dère comme  un  devoir  de  ne  pas  être  désagréable  de 
parti  pris  avec  mes  inférieurs,  de  les  mettre  en  confiance 
et  d'encourager  leurs  initiatives.  »  Car  il  les  connaît  et 
il  n'aurait  pas  accepté  le  jugement  que  porte  sur  eux 
Pierre  Benoit  :  «  On  n'est  pas  impunément  des  mois, 
des  années,  l'hôte  du  désert.  Tôt  ou  tard,  il  prend  barre 
sur  vous,  annihile  le  bon  officier,  le  fonctionnaire  timoré, 
désarçonne  son  souci  des  responsabilités.  »  Il  est  lui-même 
«  l'hôte  du  désert  »  ;  le  désert  ne  l'a  pas  désarçonné  ; 
pourquoi  désarçonnerait-il  les  officiers  subalternes?  Les 
responsabilités,  le  général  ne  cherche  pas  à  les  esquiver  ; 
il  aime  à  les  multiplier  et  à  les  revendiquer  ;  il  juge,  il 
mesure  les  autres  à  sa  taille.  Il  croit  en  eux,  à  de  rares 
exceptions  près  :  «  Cet  officier  manque  absolument 
d'initiative  ;  il  faut  tout  lui  dire,  il  est  passif.  Cette  pas- 
sivité me  fait  tout  à  fait  l'effet  de  force  d'inertie;  j'ai 
été  obligé  de  me  fâcher.  »  Au  contraire,  quand  on  a 
acquis  son  estime,  il  s'attache  beaucoup,  et  accorde 
confiance  et  amitié.  Il  lui  suffit  alors  d'agir  sur  ses  offi- 
ciers par  des  conseils,  par  des  «  directives  »,  et  éventuelle- 
ment, par  des  félicitations  ou  des  reproches  ;  il  se  com- 
porte comme  un  père.  Il  est  aussi  pour  eux  une  manière 
de  frère^ainé.  A-t-il  vu  s'élever  entre  eux  un  conflit,  il 
leur  demande  d'exposer  leurs  doléances.  ?ylais  il  sait 
«  qu'il  ne  faut  pas  s'emballer  sur  des  rapports  et  voir  cela 
très  froidement,  même  si  les  capitaines  crient  au  perdu. 
Méfions-nous  de  leur  prose.  »  Il  sait  que,  le  climat  aidant, 
les  querelles  s'enveniment  ;  il  procède  à  une  mise  au 
point  ;  il  prononce  sa  sentence  ;  on  s'incline  ;  on  sait 
qu'il  n'aime  pas  les  «  ergoteurs  ».  S'il  s'aperçoit  qu'il  n'a 
pas  été  écouté  ou  obéi,  il  donne  des  ordres  fermes  ;  si 
la  résistance  est  ouverte  et  obstinée,  il  sévit.  «  J'ai  la 
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rancune  tenace  et  je  sais  casser  les  reins  aux  gens  quand 
il  le  faut.  »  Un  de  ses  officiers,  des  plus  remarquables 
pourtant,  désapprouvait  les  mesures  qu'il  préconisait 
à  la  suite  de  sa  prise  de  commandement  en  février  1917  ; 
il  n'hésita  pas  à  se  séparer  de  lui.  Il  veut  être,  avec  tous 
ceux  qui  servent  la  France  à  ses  côtés,  en  parfaite 
communion  de  pensée.  Mais  malheur  à  qui  ne  sympa- 
thise pas  avec  lui,  de  tout  son  cerveau  et  de  tout  son 
cœur,  à  celui  qui  ne  se  montre  pas  le  collaborateur 
éclairé,  actif,  prêt  à  tous  les  sacrifices.  Quand  il  a  retiré 
sa  confiance  à  certains  de  ses  subordonnés  il  devient 
à  peu  près  impossible  de  la  reconquérir.  Mais,  pour  qu'il 
s'y  résolve,  il  faut  des  motifs  très  graves.  «  Ce  gradé  a 
fait  les  pires  bêtises,  gaspillant  l'essence,  brimant  le 
personnel  ;  je  serai  amené  à  faire  un  rapport  très  sérieux 
contre  lui.  »  Il  faut  que  l'état  d'esprit  de  ses  subordonnés 
devienne  inquiétant.  «  Nous  courons  tout  droit  au  soviet. 
C'est  ceux  qui  crient  (expression  atténuée)  le  plus  qui 
avancent.  En  dehors  de  la  mentalité  soviet,  il  y  a  deux 
états  d'esprit  qui  méritent  l'attention  :  1°  certains  font 
preuve  de  la  plus  mauvaise  camaraderie  ;  2°  les  vieux 
Sahariens  se  considèrent  comme  irremplaçables  et  sem- 
blent tomber  de  la  lune  quand  on  leur  parle  de  dresser 
les  jeunes  et  quand  on  leur  dit  que  les  jeunes  officiers  se 
formeront...  Il  est  vrai  que  certains,  parmi  les  jeunes,  ne 
font  aucun  effort  pour  se  mettre  au  courant.  J'ai  été 
jeune  aussi,  puisque  j'étais  en  colonne  à  vingt  et  un  ans 
comme  officier  dans  le  Sud-Oranais.  Mais  quand  je 
pense  à  l'effort  que  je  faisais  pour  me  mettre  au  cou- 
rant, autant  par  les  lectures  que  par  les  conversations 
avec  les  vieux  officiers,  et  aux  notes  que  je  consignais 
chaque  jour  sur  les  points  qui  me  semblaient  intéres- 
sants, je  suis  bleu  devant  certaines  attitudes.  »  Il  faut, 
enfin,   qu'on   trahisse   véritablement   sa   pensée   et   sa 
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politique,  a  Je  suis  furieux.  Toute  cette  bande  se  plaît 
à  faire  suer  le  burnous,  cognant  sur  les  gens,  réquisition- 
nant femmes  et  chameaux.  A  quoi  sert-il  de  se  montrer 
brutal  avec  les  chefs,  peu  accueillant,  de  les  humilier, 
d'intensifier  la  méthode  dès  que  l'insurrection  semble 
se  dessiner  et  de  dégoûter  ce  qui  voulait  nous  rester 
fidèle?  C'est  insensé  de  bêtise.  » 


Compréhension  et  indulgence  à  V égard 
des  Français  et  des  indigènes. 

La  vérité  est  que  la  rigueur  lui  répugne.  Il  est  com- 
préhensif  et  indulgent.  «  Cet  officier  peut  avoir  des 
défauts  ;  nous  en  avons  tous,  mais  il  est  précieux  en  ce 
moment,  connaissant  bien  la  situation.  »  Il  est  tolérant 
aussi.  «  J'avais  proposé  en  1918  de  prendre  comme 
observateurs-guides  pour  les  avions  des  guides  sahariens 
connaissant  les  moindres  collines,  dont  on  aurait  éduqué 
l'œil  à  voir  de  haut.  En  cas  de  panne  sans  accident,  ils 
auraient  pu  conduire  au  puits  le  plus  proche,  indiquer 
les  chances  que  l'on  avait.  »  Aussitôt  les  officiers  de 
l'escadrille  s'indignent  :  on  court  le  risque  d'être  assas- 
siné par  les  guides  ;  le  prestige  européen  se  perdra.  Le 
général  ne  s'attendait  pas  à  pareil  toile.  Il  bat  en  re- 
traite en  souriant.  «  Leurs  raisons  me  parurent  enfan- 
tines, mais  ils  étaient  tellement  butés  que  je  n'insistai 
pas.  »  Il  n'est  pas  buté,  lui,  mais  patient,  parce  qu'il 
sait  qu'il  finira  par  avoir  raison. 

Ainsi  s'explique  son  succès  auprès  des  indigènes.  Vis- 
à-vis  d'eux,  il  recommandait  la  justice  et  la  patience  ; 
il  voulait  qu'on  ne  les  taquinât  point  par  des  coups 
d'épingle.  Ce  sont  des  procédés  auxquels  les  indigènes 
étaient  trop  peu  habitués  pour  ne  pas  s'y  montrer  sen- 
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sibles.  Le  général  ne  s'émeut-il  pas  de  ce  que  «  des  offi- 
ciers nerveux  et  incompétents,  par  des  négligences  ou 
des  mesures  arbitraires,  les  ont  mis  en  défiance  »  pen- 
dant son  séjour  en  France?  Pourquoi  ces  officiers  se 
sont-ils  écartés  de  la  ligne  de  conduite  qu'il  leur  a  si 
souvent  tracée  dans  ses  lettres?  «  Ce  serait  une  mala- 
dresse, si  ce  chef  insoumis  a  demandé  une  entrevue,  de 
prendre  avec  lui  un  contact  brutal  ;  par  contre,  un  con- 
tact amical  montrant  que  nous  comptons  reprendre 
notre  rôle  dans  la  région  serait  bon.  Si,  au  contraire,  il 
évite  de  vous  rencontrer,  qu'on  agisse  contre  des  isolés, 
courriersau  autres.  Il  peut  y  avoir  avantage  à  se  mon- 
trer agressifs  ou  tout  au  moins  moins  aimables  ;  mais  là 
aussi,  il  faut  savoir  observer  les  nuances,  et  c'est  fort 
difficile  avec  certains  de  nos  gens  qui  ne  savent  qu'enve- 
nimer les  affaires  pour  avoir  l'occasion  de  taper.  »  Avec 
lui,  point  de  pareils  écarts  à  redouter.  Voici  sa  manière  : 
«  A  In-Salah,  des  chefs  indigènes  que  je  connaissais 
depuis  1901  et  qui  avaient  leur  franc-parler  avec  moi 
firent  appel  à  ma  loyauté.  »  Quelle  belle  et  noble  figure 
de  Français  colonisateur  que  celle  de  ce  général  avec  qui 
les  indigènes  ont  leur  franc-parler  et  à  la  loyauté  duquel 
ils  savent  qu'ils  ne  sauraient  s'adresser,  en  vain  !  Et 
quels  concours  dévoués  ils  s'empresseront,  ils  seront 
heureux  de  lui  fournir  !  «  Je  dis  aux  chefs  indigènes  et 
à  leurs  Djemaa  que  j'avais  toujours  confiance  en  eux 
et  que  si,  par  malheur,  la  situation  devenait  plus  cri- 
tique, je  comptais  sur  les  populations  que  j'armerais 
pour  nous  aider  à  nous  maintenir  au  Tidikelt.  » 

La  confiance,  voilà  son  grand  mot  lâché.  Il  prouve 
par  ses  actes  quelle  valeur  le  mot  prend  sur  ses  lèvres. 
Est-ce  qu'on  ne  s'est  pas  imaginé,  par  défiance  pour  les 
populations  du  Touat,  de  leur  défendre  de  posséder  de 
la  poudre,  et  ne  leur  a-t-on  pas  ordonné,  par  surcroît  de 
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précautions,  de  maintenir  une  brèche  à  leurs  casbahs? 
Le  général  sent  monter  en  lui  l'indignation.  «  Cela  ne 
les  rend-il  pas  incapables  de  résister  à  un  rezzou,  cela 
ne  leur  permet-il  pas  de  dire  qu'ils  ont  dû  s'incliner  et 
le  ravitailler?  C'est  inhumain  et  maladroit.  »  Entendez- 
vous  ces  deux  mots?  «  Inhumain  »  part  du  cœur,  la 
raison  souffle  a  maladroit  )>.  Ce  général  est  une  pensée 
et  un  cœur. 

D'ailleurs,  incapable  de  faiblesse,  il  sait  garder  en 
tout  la  mesure  qui  convient.  Les  Azgueurs  (Ajjers, 
Azjers  et  Azgueurs,  c'est  tout  un)  se  sont-ils  révoltés? 
La  révolte  sera  réprimée.  Mais  il  importe  que  les  rebelles 
«  se  rendent  compte  que  nous  sommes  disposés  à  par- 
donner à  des  conditions  pas  trop  draconiennes  ».  La 
joie  du  général  est  immense  lorsqu'au  retour  de  la  colonno 
Vitaud  il  peut  écrire  :  «  Cette  expédition  a  été  une  véri- 
table campagne  d'apprivoisement  et  de  remise  en  con-- 
fiance  qui  devra  porter  ses  fruits.  »  L'apprivoisement, 
voilà  l'autre  grand  mot  que  nous  avons  déjà  cité  et  qui 
complète  le  mot  confiance  ;  celui-là  explique  celui-ci. 

Au  cas  011  ces  éternels  indépendants  resteraient  in- 
transigeants et  farouches,  le  général  Laperrine  a  d'autres 
cordes  à  son  arc.  Mais  il  ne  les  tend  et  ne  les  fait  vibrer 
qu'après  avoir  essayé  de  l'apprivoisement.  Un  chef  de 
nomades,  Brahim  ag  Abakada,  joue  au  plus  fin  avec  lui  ; 
il  s'annonce  à  In-Salah,  mais  il  .ne  vient  pas.  Le  général 
va  entreprendre  contre  lui  «  une  campagne  pacifique  qui 
deviendra  au  besoin  une  offensive  vigoureuse  ».  Quand 
le  fauve  est  dompté  et  qu'il  consent  à  palabrer,  on  lui 
tend,  non  plus  le  poing,  mais  la  main  largement  ouverte. 
«  Pour  qu'un  chef  se  soumette,  il  faut  lui  conserver  la 
bande  sur  laquelle  repose  sa  force,  et  qu'il  vaut  mieux 
avoir  avec  nous  que  contre  nous.  »  Aussi  Brahim  ag 
Abakada  est-il  nommé  incontinent  Am'rar  des  Azgueurs 


62  LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE 

du  Tassili.  Nous  aurons  désormais  à  nos  côtés  un  autre 
Moussa  ag  Amastane.  Quant  aux  férus  d'orgueil  et  d'in- 
dépendance, aux  ennemis  déloyaux,  traîtres  et  féroces, 
ceux-là  n'ont  à  escompter  nulle  faiblesse  du  général. 
Si  la  nécessité  se  fait  sentir,  on  frappera  dur  à  titre 
d'exemple. 


Mieux  vaut  conquérir  pacifiquement. 

Le  général  résume,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque, 
les  idées  directrices  de  sa  méthode.  «  La  tactique  est 
simple.  Quand  on  menace  et  qu'on  embête  les  gens,  ils 
nous  f...  la  paix  chez  nous  et  nos  gens  reprennent  le 
dessus  moral.  Il  faut  continuer,  continuer  jusqu'à  ce 
que  les  gens  demandent  merci.  De  plus,  il  faudra  se 
montrer  très  accueillant  pour  les  premiers  qui  feront 
ce  geste,  de  façon  que  les  autres  soient  tentés  de  suivre 
le  mouvement.  La  politique  simpliste  de  la  trique  et  du 
morceau  de  sucre.  On  donne  le  choix.  » 

Quand  les  indigènes  seront  sûrs  qu'ils  n'échapperont 
ni  aux  représailles  ni  au  châtiment,  quand  ils  auront 
l'impression  que  notre  force,  même  invisible,  reste  pour- 
tant présente,  ils  solliciteront  l'aman  ;  ils  deviendront 
nos  auxiliaires,  sinon  nos  propres  soldats.  Ils  considére- 
ront comme  un  honneur  de  recevoir  la  gandourah 
blanche  de  grande  tenue,  la  belle  ceinture  rouge,  et  la 
carabine  à  répétition.  Français  par  l'apparence  exté- 
rieure, ils  s'efforceront  de  hausser  leur  âme  au  niveau 
de  l'âme  des  Français.  Quand  le  général  les  lancera  à  la 
poursuite  de  leurs  frères  d'hier,  pillards  insatiables  et 
impitoyables,  ils  fonceront  sur  eux  sans  une  hésitation, 
sans  un  remords,  à  la  suite  de  ce  Français  généreux  qui, 
l'ennemi  défait  se  rendant  à  merci,  déclare  aux  vieil- 
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lards,  aux  femmes  et  aux  enfants  affolés  à  son  arrivée 
dans  leur  campement  :  «  Les  Français  ne  font  la  guerre 
qu'aux  combattants.  »  Et  quelle  guerre  !  Une  guerre 
d'homme  à  homme,  loyale,  sans  cruauté,  sans  barbarie. 
«  Le  rezzou  ne  se  gardait  pas  et  il  était  vanné  ;  on  lui  a 
tué  treize  hommes  d'un  seul  feu  de  salve  fait  à  trente 
pas  ;  huit  survivants,  dont  trois  blessés,  se  sont  rendus. 
Le  rapport  déclare  que  ce  fut  un  combat  meurtrier;  il 
ment  ;  ce  n'est  pas  un  combat,  c'est  un  assassinat.  » 

La  générosité  de  Laperrine  surprend  les  nomades  ; 
elle  les  rallie  ;  ils  s'offrent  à  devenir  de  loyaux  alliés. 
Quand  il  l'a  manifestée  à  plusieurs  reprises,  quand  on 
est  certain  que  c'est  le  fond  de  son  âme,  on  se  familiarise, 
on  se  donne  à  lui,  il  devient  l'ami,  on  l'aime  comme  un 
des  siens.  Il  n'est  pas  une  tribu  qui  ne  le  respecte,  pas 
une  famille  dont  il  ne  connaisse  les  chefs,  les  aventures, 
les  querelles  ;  sa  patience,  sa  finesse  les  ont  conquis. 

11  a  conquis  les  hommes,  il  a  conquis  les  enfants  :  les 
neveux  de  Moussa  ag  Amastane,  Quétou  et  Béta,  l'ai- 
maient comme  un  père. 

Ce  séducteur  irrésistible  a  conquis  même  les  femmes 
touareg.  L'anecdote  est  curieuse  et  amusante.  Moussa 
ag  Amastane  ne  fut  pas  toujours  le  chef  incontesté  et 
obéi  de  ses  Hoggars  ;  à  plusieurs  reprises,  un  certain 
nombre  d'entre  eux  se  séparèrent  de  lui  pour  reprendre 
contre  nous  la  lutte,  nous  harceler  de  leurs  rezzous, 
et  piller  les  territoires  où  les  indigènes  s'étaient  soumis. 
Leurs  bandes  installaient  hors  de  notre  portée  leurs  cam- 
pements, asiles  de  leurs  familles,  d'où  ils  s'élançaient 
eux-mêmes  vers  le  combat  et  la  razzia.  Une  certaine 
Dacine,  cousine  de  Moussa,  avait  suivi  la  fortune  de 
son  mari,  mais  à  contre-cœur  ;  à  peine  se  fut-il  éloigné 
avec  son  groupe  de  pillards  que,  rassemblant  toutes  les 
femmes  et  tous  les  enfants  de  la  bande,  elle  reprit  le 
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chemin  du  Hoggar  ;  à  peine  y  parvint-elle  qu'elle  écrivit 
à  son  cousin  Moussa  pour  lui  demander  l'aman  et  mettre 
sous  sa  garde  la  cohue  de  ses  protégés  ;  elle  lui  affirmait 
que  cette  cohue  ne  constituait  qu'une  avant-garde  et 
que,  sans  nul  doute,  Moussa  verrait  bientôt  arriver,  après 
les  femmes,  les  maris.  Cette  psychologue  targui  ne 
s'était  point  trompée  ;  ses  prévisions  reçurent  leur  con- 
firmation en  juin  1918  ;  les  dissidents  rentraient  au 
Hoggar  et,  par  l'intermédiaire  de  Moussa,  juraient  au 
général  Laperrine  une  éternelle  fidélité,  dont  leur  fidé- 
lité conjugale  pouvait  constituer  un  sûr  garant. 

Tel  est  l'homme;  d'avance,  on  peut  affirmer  quelle 
sera  l'œuvre. 
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CARTE    POUR    SUIVRE    LES    EXPEDITIONS    DU    GENERAL   LAPERRINE 
DANS    LE    SAHARA 


CHAPITRE  IV 

LAPERRINE  CONQUIERT  UNE  SECONDE  FOIS 
LE  SAHARA 


LES    DIFFICULTES    DE    L  HEURE 

Le  général  Laperrine,  en  prenant  possession  de  son 
commandement  le  2  février  1917,  ne  se  berce  ni  d'illu- 
sions, ni  d'espoirs.  L'heure  est  grave  ;  quels  moyens  lui 
ofTre-t-on  pour  qu'il  puisse  devenir  le  maître  de  l'heure? 
Il  les  juge  assez  précaires,  alors  qu'il  entend  exercer  un 
commandement  réel,  efficace,  et  bâtir  sur  des  assises 
solides.  Or  ce  commandement  lui  apparaît  tout  en  façade. 
Le  gouvernement  met  à  sa  disposition  seulement  les 
avant-postes  des  trois  colonies  de  l'Algérie,  de  la  Tu- 
nisie et  de  l'Afrique  occidentale  française  ;  mais  il  ne 
lui  octroie  aucune  possibilité  d'exercer  une  action  sur 
les  territoires  et  sur  les  troupes  d'où  ces  avant-postes 
doivent  tirer  leurs  renforts  en  hommes,  en  munitions, 
en  vivres,  en  argent.  Révérence  parler,  le  général  peut 
requérir  la  sentinelle  d'une  caserne,  mais  il  ne  peut 
alerter  et  appeler  en  renfort  les  hommes  du  poste  de 
garde.  Mais,  dira-t-on,  s'il  appelle,  on  viendra.  Oui,  à 
condition  que  les  appels  puissent  être  rapidement  enre- 
gistrés. Or,  pour  informer  les  postes  de  l'Afrique  occi- 
dentale française,  il  faut  que  le  courrier  soit  transmis 
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par  Bordeaux  et  Dakar  ;  pour  être  entendu  du  Touat, 
nécessité  est  de  passer  par  Alger  et  par  Colomb  ;  pour 
émouvoir  le  Sud-Tunisien,  obligation  de  prendre  le 
chemin  des  écoliers  par  Tunis  et  par  Gabès.  Il  existe,  il 
est  vrai,  des  communications  par  T.  S.  F.  entre  les  rives 
diverses  du  Sahara  ;  mais  elles  se  montrent  si  souvent 
capricieuses  qu'on  ne  saurait  faire  fond  sur  elles.  Vrai- 
ment, Dubois  et  Sieurin,  lorsqu'ils  ont  déclaré  que 
«  plus  encore  que  la  mer,  le  Sahara  est  une  séparation, 
et  non  un  lien  »,  n'avaient  pas  prévu  qu'aux  impossibi- 
lités sahariennes  viendraient  s'ajouter  les  difficultés 
administratives. 

Pourtant,  le  général  Laperrine,  s'il  n'afïecte  pas  un 
optimisme  qui  serait  à  coup  sûr  déplacé,  ne  s'eiïraie  ni 
ne  se  décourage.  Pourvu  que  les  officiers  supérieurs 
auxquels  il  commande  «  n'ergotent  pas  sur  les  textes  » 
et  le  secondent  au  moment  précis  où  il  les  requerra,  il 
n'appréhende  rien.  D'ailleurs  ces  officiers,  il  ne  se  dissi- 
mule pas  que  leur  rôle  est,  à  peu  de  chose  près,  aussi 
difficile  à  tenir  que  le  sien  ;  il  est,  lui,  obligé  de  se  couper 
en  trois  ;  mais  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  coupés  en 
deux?  Les  deux  officiers  supérieurs  qui  commandent, 
l'un  le  territoire  militaire  du  Niger,  l'autre  la  région  de 
Tombouctou,  dépendent,  en  avant  du  général  Laper- 
rine, en  arrière  du  commandant  supérieur  de  leur  terri- 
toire ;  de  même,  le  commandant  du  cercle  de  Colomb, 
qui  lui  a  été  subordonné  sur  sa  requête,  dépend  en  même 
temps  du  commandant  supérieur  du  territoire  d'Aïn- 
Sefra.  Seuls,  les  officiers  de  la  partie  centrale  du  Sahara 
n'ont  pas  à  redouter  d'être  tiraillés  à  hue  et  à  dia.  Mais 
il  sent  que  les  autres  seront  pour  lui  des  collaborateurs 
sur  lesquels  il  pourra  compter  :  quand  on  est  exposé  aux 
mêmes  vicissitudes,  l'infortune  rapproche. 
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PREMIERES    DISPOSITIONS     ET    PLAN     DE     CAMPAGNE 

A  l'œuvre  donc.  De  jour  en  jour,  le  Sahara,  son 
Sahara,  sent  croître  la  menace  et  se  préciser  le  danger. 
Le'  sous-lieutenant  Constant,  qui  réconfortait  de  sa  pré- 
sence, dans  l'Adrar  des  Ifoghas,  notre  allié  Moussa  ag 
Amastane  dont  le  pouvoir  chancelait  et  autour  duquel 
se  multipliaient  les  défections,  implore  lui-même  du 
secours.  Le  capitaine  Depommier  est  parti  d'In-Salah 
pour  le  ravitailler  et  le  renforcer.  Un  détachement  du 
Touat-Gourara  le  suit,  formant  réserve  éventuelle,  bien 
qu'il  soit  imprudent  de  diminuer  les  effectifs  de  cette 
région  oii  l'effervescence  commence.  Mais  il  importe  de 
parer  au  plus  pressé  :  faudrait-il  donc  évacuer  Fort- 
Motylinski  au  moment  même  oii  l'on  se  demande,  la 
mort  dans  l'âme,  s'il  ne  faudra  pas  évacuer  Fort-Flat- 
ters?  La  chute  d'Agadès  semble  imminente;  depuis  les 
premiers  jours  de  décembre  1916,  le  Senoussiste  Khaous- 
sen,  après  avoir  soulevé  tout  l'Aïr,  escompte  ce  succès 
dont  le  retentissement  serait  formidable  ;  et  l'on  va 
répétant  de  tribu  en  tribu  que  déjà  les  premiers  coups 
qu'il  a  portés  ont  ébranlé  l'âme  fidèle  de  Moussa  ag 
Amastane.  Il  est  grand  temps  d'aviser,  de  ne  pas  faire 
un  geste  inutile,  et  de  frapper  fort. 

Le  général  Laperrine  tranche  dans  le  vif.  Non,  Fort- 
Flatters  ne  sera  pas  évacué  ;  ce  serait  d'un  effet  moral 
déplorable  ;  à  tout  prix,  le  recul  sera  arrêté  ;  et  même, 
s'il  est  possible,  on  tentera  l'offensive  et  l'on  courra  sus 
aux  rezzous  assaillants.  Non,  Fort-Motylinski  ne  sera 
pas  évacué.  Non,  l'on  ne  délaissera  plus  de  territoires, 
a  On  criera  bien  haut,  on  fera  savoir  à  tous,  ennemis  et 
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amis,  que  nous  sommes  décidés  à  ne  plus  rien  aban- 
donner. »  Quant  à  Khaoussen,  tous  les  groupes  du  Sud, 
le  lieutenant-colonel  Mourin  venant  de  Zinder  où  nos 
amis  et  alliés  Anglais  surveilleront  le  sud  du  territoire, 
et  le  chef  de  bataillon  Berger  venant  de  Menaka  à  la 
tête  des  éléments  mobiles  de  la  région  de  Tombouctou, 
unis  aux  renforts  arrivés  en  Hoggar  et  aux  contingents 
de  Moussa  ag  Amastane,  briseront  sa  résistance,  le  cou- 
peront de  Ghat  et  l'attaqueront  à  revers. 

Voilà  un  plan  de  campagne  nettement  et  fortement 
conçu.  A-t-il  chance  d'aboutir  à  un  succès  absolu?  Le 
général  se  sent  pris  d'un  doute  :  il  lui  semble  que  ses 
Sahariens  ne  valent  plus  les  Sahariens  que  jadis  il  gal- 
vanisait ;  il  a  l'intuition  que,  dans  les  unités  de  marche, 
les  éléments  divers  ne  sympathisent  pas,  car,  après  un 
échec,  ils  s'en  rejettent  mutuellement  la  responsabilité  ; 
enfin,  il  s'aperçoit  rapidement  de  l'état  lamentable  des 
méhara,  de  la  pénurie  des  vivres,  de  la  rareté  des  ren- 
seignements, des  contradictions  dans  les  nouvelles. 
Aussi,  instinctivement,  prévoit-il  qu'il  ne  sera  pas  «  tou- 
jours heureux  »,  et  il  avoue  que  les  causes  de  désarroi 
ont  été  si  nombreuses  «  qu'il  n'a  pas  toujours  compris  ». 


INTERVENTIONS    PERSONNELLES 

Pourtant,  il  sait  comment  il  arrivera  à  mieux  com- 
prendre ;  il  suffît  pour  cela  d'être  sur  place  ;  il  part  donc 
en  tournée. 

En  route  pour  Fort-Flatters.  Dès  qu'il  est  entré  en 
contact  avec  les  troupes,  il  s'aperçoit  que  ses  premières 
impressions  ne  l'ont  pas  trompé  :  la  cohésion  n'existe 
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plus  entre  goumiers  et  sahariens  qu'on  a  déplorable- 
ment  mélangés  ;  bien  pis,  l'inimitié  sévit.  Qu'est-ce 
d'ailleurs  que  ces  goums?  Le  rebut  des  tribus.  Que  sont 
devenus  les  vrais  méharistes,  «  les  gens  de  poudre  »?  Ils  se 
sont  fait  remplacer  par  leur  berger  ou  par  de  tout  jeunes 
gens  montés  sur  leur  plus  mauvais  animal.  Quant  aux 
cadres  français,  il  les  trouve,  comme  on  le  lui  avait 
annoncé,  démoralisés,  doutant  d'eux-mêmes  ;  ils  cons- 
tatent que  leurs  méhara  sont  exténués,  qu'ils  meurent 
de  faim  ;  mais  ils  n'osent  pas  hasarder  le  combat  qui  leur 
procurerait  un  pâturage  réconfortant  ;  un  ofHcier  se 
risque  à  lui  déclarer  qu'il  a  préféré  voir  crever  ses  ani- 
maux plutôt  que  de  se  laisser  déshonorer  en  les  exposant 
à  être  enlevés  par  l'ennemi. 

Le  général  s'empresse  d'aviser  à  tout.  Il  a  crié  qu'il 
n'abandonnerait  pas  Fort-Flatters  ;  il  le  met  en  dé-  ■ 
fense  ;  il  y  concentre  une  forte  garnison,  où  l'on  se  sen- 
tira les  coudes,  où  l'on  vivra  comme  si  l'essaim  des 
mouches  ennemies  ne  tournoyait  pas  sans  trêve  autour 
du  bordj,  où  l'on  vivra  comme  en  temps  de  paix,  «  une 
partie  des  hommes  cultivant  les  jardins,  lavant  les 
effets,  se  nettoyant  et  prenant  l'air.  »  Ne  sommes-nous 
donc  enveloppés  que  d'ennemis?  Il  reste  des  tribus 
fidèles  :  les  méhara  se  rendront  dans  les  zones  de  bons 
pâturages  dont  nos  amis  garantissent  la  sécurité.  Enfin, 
il  faut  en  revenir  à  l'organisation  primitive  des  compa- 
gnies sahariennes  et  licencier  les  goums  permanents.  Le 
général  a  peur  de  déplaire  à  ses  supérieurs  en  prenant 
une  mesure  trop  radicale.  Mais  il  sait  que  le  ministre 
de  la  Guerre  s'en  remettra  à  lui  du  soin  de  réadapter  les 
unités  qu'il  a  créées.  Autorisé,  en  effet,  par  le  ministre, 
il  remet  sur  pied  ses  compagnies  de  Touggourt,  d'Ouargla 
et  du  Tidikelt,  il  les  encadre  de  gradés  des  régiments 
d'Algérie  ;  il  a  de  nouveau  son  instrument  en  main. 
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Jl  n'hésite  plus.  Puisque  le  ministre  le  soutient,  il  peut 
se  risquer.  Un  peloton  de  spahis  doit  rentrer  à  Biskra 
pour  assurer  la  police  du  Touat,  maintenant  en  ébulli- 
tion.  Le  général  «  prend  sur  lui  »  d'emmener  le  peloton 
vers  In-Salah.  Il  prévoit  les  effets  de  cette  randonnée. 
u  Les  conversations  seront  alimentées  »  au  Tidikelt  par 
la  présence  de  sa  troupe  de  cavalerie  ;  les  bruits  d'éva- 
cuation seront  démentis.  A  peine  est-il  arrivé  à  In- 
Salah  que  l'événement  confirme  ses  prévisions  ;  les  chefs 
accourent  à  lui,  implorent  sa  protection,  sollicitent  d'être 
épargnés  par  des  réquisitions  excessives  et  incohérentes. 
11  leur  répond  que  le  ministre  de  la  Guerre  est  en  complet 
accord  à  ce  sujet  avec  lui;  les  réquisitions  cesseront. 
Quant  à  les  protéger,  point  n'en  est  besoin.  Ils  se  dé- 
fendront eux-mêmes,  s'il  le  faut  ;  voici  des  armes. 

Puis  il  court  à  la  région  du  Touat.  Ces  populations 
qu'on  lui  représente  à  la  veille  d'une  révolte,  il  juge 
qu'on  les  a  trop  laissées  à  la  merci  des  Berabers  et  des 
autres  nomades  pillards  ;  elles  sont  infestées  d'espions 
et  pourtant,  elles  aussi,  elles  sont  désarmées.  Le  général 
laisse  à  Adrar  son  peloton  de  spahis  ;  il  appelle  des  déta- 
chements de  tirailleurs  et  de  mitrailleurs  ;  il  reconstitue 
un  groupe  mobile  de  la  Saoura  pour  «  démontrer  dans 
l'Iguidi  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  bas  qu'on  vou- 
lait bien  le  dire,  et  que  tout  agresseur  peut  s'attirer  de 
sérieuses  représailles.  » 

Mais  il  décide  que  les  Djemaa  coopéreront  avec  nous  ; 
pour  eux  aussi,  voici  des  fusils  à  pierre  et  à  piston. 

Le  15  juin,  le  général  Laperrine  est  rentré  à  Ouargla. 
!»  J'ai  constaté  les  vices  capitaux  de  l'organisation  saha- 
rienne et  je  pourrai  provoquer  d'urgence  un  certain 
nombre  de  mesures  importantes.  » 

A  le  lire,  on  croirait  qu'il  n'a  rien  tenté  encore,  rien 
exécuté.  Il  est  de  ceux  que  l'action  sollicite,  et  qui  es- 


LE    GÉNÉRAI.    LAPERRI>'E  73 

timent  que  rien  n'a  été  fait  tant  qu'il  reste  à  faire  quelque 

chose. 

Or,  il  reste  beaucoup  à  faire.  Dans  les  territoires  du 
Tidikelt  et  du  Hoggar,  Ebbeuh  ag  Rhebelli,  venu 
en  1916  des  confins  tripolitains  et  de  la  région  de  Djanet 
avec  une  bande  fortement  armée,  reste  encore  invaincu. 
C'est  lui  qui  a  dirigé  l'assassinat  du  Père  de  Foucauld, 
c'est  lui  qui  a  détourné  de  leurs  devoirs  les  tribus  du 
Hoggar  sur  lesquelles  nous  avions  fondé  le  plus  d'es- 
poirs ;  c'est  lui  qui  a  opéré  autour  de  Moussa  ag  Amas- 
tane  un  vide  inquiétant.  Le  5  avril,  il  a  attiré  dans  une 
embuscade  un  groupe  franc,  commandé  par  un  capi- 
taine, lui  a  tué  onze  hommes,  et  pris  trente-cinq  cha- 
meaux. Il  apparaît  si  dangereux  que  des  renforts  qui 
se  sont  portés  à  sa  rencontre  n'ont  pas  estimé  prudent 
de  se  mesurer  à  lui  et  se  sont  repliés  sur  Fort-Moty- 
Ijnski  ;  on  a  préféré  entreprendre  des  négociations  par 
le  canal  de  Moussa  ag  Amastane  ;  inutilement  d'ailleurs  : 
Moussa  a  perdu  toute  influence  sérieuse  ;  et,  pendant 
qu'il  palabre,  on  se  demande  anxieusement  si  ses  gens 
ne  vont  pas  l'entraîner  dans  le  camp  de  l'ennemi,  de  jour 
en  jour  plus  audacieux.  Les  coups  de  main  d'Ebbeuh 
ag  Rhebelli  redoublent  ;  nos  convois  sont  harcelés,  bous- 
culés ;  les  cultures  des  derniers  tenants  de  Moussa  sont 
livrées  au  pillage. 

Sur  le  territoire  de  Zinder,  la  situation  s'est  amé- 
liorée. Dès  que  le  général  Laperrine  a  mis  en  œuvre  les 
moyens  nécessaires  pour  dégager  Agadès,  la  décision  a 
été  obtenue.  Les  colonnes  Mourin  et  Berger,  dès  le  3  mars, 
ont  débloqué  le  poste.  Mais  les  contingents  lancés  à  la 
poursuite  de  Khaoussen,  après  l'avoir  encerclé  à  Timia, 
n'ont  point  réussi  à  l'empêcher  de  s'échapper;  les  co- 
lonnes se  sont  disloquées  le  25  juin  pour  rejoindre  leurs 
territoires  respectifs  ;  toutefois,  on  reste  ici  exposé  à 
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une  nouvelle  agression  ;  et,  bien  que  les  troupes  anglaises 
nous  aient  aidés  à  châtier  les  Touareg,  la  sécurité  de- 
meure encore  incomplète. 

Les  alertes  se  succèdent  dans  la  région  de  la  Saoura, 
du  Touat,  de  l'Erg  Iguidi  ;  les  aventuriers  de  tout  le 
Sahara  occidental  ont  razzié  le  territoire  de  Tombouctou, 
pendant  que  les  forces  mobiles  coopéraient  au  dégage- 
ment d'Agadès.  Par  bonheur,  les  tribus  amies  ne  sont 
pas  entamées,  et,  quand  la  colonne  Berger  rentre  fin 
juin,  les  bandes  pillardes  refluent  vers  le  nord-ouest  de 
Bamba. 

Si  donc,  fin  juin  1917,  une  quinzaine  après  son  retour 
à  Ouargla,  le  général  Laperrine  peut  constater  que  ses 
mesures  défensives  ont  été  efficaces,  s'il  peut  se  flatter 
d'avoir  purgé  d'ennemis  les  territoires  qui  en  étaient 
infestés  lors  de  sa  prise  de  commandement,  le  Sahara, 
aussi  loin  que  ses  efforts  jusqu'à  1910  en  ont  porté  les 
limites,  n'est  pourtant  pas  intégralement  récupéré,  et 
reste  sous  la  menace  de  chefs  intraitables,  d'un  Ebbeuh, 
d'un  Khaoussen,  prêts  à  se  jeter  tête  baissée  partout  où 
une  brèche  est  ouverte  ;  et,  des  brèches  ouvertes,  il  y  en 
a  partout,  même  dans  les  âmes  de  nos  partisans  d'avant- 
guerre. 

Le  deuxième  semestre  de  l'année  1917  va-t-il  per- 
mettre au  général  de  prendre  l'offensive?  En  a-t-il  les 
moyens?  Les  détachements  restent  privés  de  bonnes 
montures  ;  comment  arriveraient-ils  à  se  porter  les  uns 
au  secours  des  autres  et  à  concerter  leur  action?  Gom- 
ment arriveraient-ils  à  aller  audacieusement  inquiéter 
l'ennemi  dans  les  repaires  où  il  se  croit  en  sécurité  pour 
préparer  ses  coups  de  main  et  les  exécuter  à  son  heure? 
Écoutons  les  doléances  du  général.  «  Trop  souvent,  les 
tribus  soumises  doivent  se  défendre  seules,  nos  groupes 
mobiles  étant  démontés,  et  force  étant  d'en  ramener 
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des  éléments  vers  In-Salah  dans  des  camionnettes  auto- 
mobiles. »  Tel  est  un  des  vices  capitaux  auxquels  le 
général  n'a  pas  pu  encore  remédier  complètement.  Et 
pourtant  il  sent  que  dans  ce  remède  réside  partiellement 
le  salut,  car,  en  avril,  il  a  lancé  au  delà  de  Fort-Flatters 
un  groupe  important  de  réguliers  dont  la  présence  a 
suffi  pour  intimider  les  nomades  dissidents.  Cette  im- 
pression a  été  si  forte  que  les  contrebandiers  qui  colpor- 
taient dans  les  pays  azgueurs  des  brochures  et  des  pro- 
clamations antifrançaises  rédigées  en  arabe  n'ont  pas 
pu  semer  la  mauvaise  parole  dans  un  terrain  désormais 
réfractaire.  Que  n'est-on  capable  d'en  user  partout 
ainsi  ! 

Jouons  donc,  puisque  nous  ne  possédons  pas  tous  les 
atouts,  avec  les  cartes  passables  que  nous  tenons  en 
main,  en  sachant  nous  contenter  d'un  succès  relatif.- 
Dès  qu'une  tribu  est  razziée,  le  général  attise  sa  colère  ; 
il  lui  offre  ses  méharistes  ;  il  organise  des  contre-rezzous. 
Mais  il  confesse  que  les  résultats  sont  plus  ou  moins  pro- 
bants, parce  qu'il  ne  dispose  ni  du  nombre  ni  de  la  qua- 
lité. Ebbeuh  ag  Rhebelli  est  rentré  en  scène  ;  il  est  passé 
maître  dans  l'art  de  nous  tendre  des  embuscades  ;  une 
mitrailleuse  et  deux  tracteurs  d'aviation  ont  été  enlevés 
par  lui.  Le  général  doit  se  reconnaître  impuissant  pour 
le  moment  et  ne  peut  que  méditer  sur  les  répercussions 
qu'il  prévoit,  car  cette  expédition  eut  un  grand  retentis- 
sement dans  le  Sahara,  et,  par  surcroît,  Ebbeuh  enten- 
dait rester  insaisissable  ;  il  avait  pris  le  large. 

Le  ministère  s'était  rendu  compte  que  les  effectifs 
du  général  Laperrine  ne  pouvaient  suffire  à  remplir  la 
tâche  qui  lui  avait  été  assignée.  Une  note  du  12  no- 
vembre 1917  détacha  de  son  commandement  le  Sahara 
tunisien  en  même  temps  que  la  compagnie  saharienne 
de  Tunisie.  Ainsi  débarrassé  de  la  surveillance  et  de  la 
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pacification  d'un  territoire  très  vaste,  il  allait  pouvoir, 
raccourcissant  le  bras,  porter,  en  une  brusque  détente, 
des  coups  plus  rudes,  et  peut-être  décisifs.  D'ailleurs,  il 
s'était  déjà  fait  la  main  sur  l'audacieux  Khaoussen.  Si 
Ebbeuh  a  su  se  dérober,  orgueilleux  de  sa  victoire, 
Khaoussen  a  failli  payer  pour  lui.  Khaoussen  a  cru 
qu'une  fois  les  colonnes  Mourin  et  Berger  disloquées, 
le  champ  redevenait  libre.  Il  s'est  avancé,  arrogant 
d'un  succès  qu'il  escompte,  plein  de  confiance  dans  son 
armement  qu'il  estime  irrésistible.  A  cent  kilomètres 
d'Agadès,  brusquement,  deux  colonnes  de  nos  méha- 
ristes  et  de  nos  auxiliaires  l'ont  attaqué  sur  les  deux 
flancs,  l'ont  enveloppé,  ont  disloqué  sa  bande,  l'ont 
écrasée,  l'ont  mise  en  fuite  ;  elle  a  laissé  sur  le  terrain 
un  canon,  un  trépied  de  mitrailleuse,  environ  seize  mille 
cartouches  Martini,  quatre  mille  cartouches  pour  mi- 
trailleuses, plus  de  deux  cents  obus,  et  soixante-quatorze 
morts.  On  a  pu  se  flatter  de  l'espoir  qu'on  en  avait  fini 
avec  Khaoussen.  Non,  l'insuffisance  de  nos  moyens 
n'échappait  pas  à  nos  ennemis.  Malgré  la  violence  du 
coup  qui  lui  avait  été  porté  en  juillet  1917,  il  est  revenu 
à  la  charge  fin  août  et  a  assailli  une  de  nos  reconnais- 
sances, sans  grand  dommage  pour  nous,  d'ailleurs. 
Enhardi,  il  a  recommencé  en  octobre  ;  il  n'a  pas  hésité 
à  rentrer  dans  l'Aïr  ;  mais  on  lui  a  rendu  d'abord  coup 
pour  coup  ;  puis,  par  trois  fois,  il  a  subi  notre  offensive. 
A  la  fin,  lui  aussi,  il  a  dû  gagner  la  montagne.  Nos  méha- 
ristes,  qui  avaient  parcouru  plus  de  six  cents  kilomètres, 
étaient  à  bout  de  souffle.  11  importait  qu'on  les  laissât 
reprendre  haleine.  Ils  auraient  à  cœur  de  venir  à  bout 
de  lui. 
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LES    INDIGÈNES    REPRIS    EN    MAIN 
COMBATTENT    POUR    LA    FRANGE    CONTRE     LES     INSOUMIS 

Au  reste,  rien  de  définitif  ne  se  produirait  selon  le 
général  Laperrine,  s'il  n'avait  pas  recours,  et  à  la  coopé- 
ration entre  ses  eiïectifs,  et  à  la  coopération  avec  ses 
amis  les  chefs  sahariens  ;  sinon,  il  en  serait  réduit  à  des 
succès  partiels  et  sans  lendemain.  Le  groupe  mohile  de 
la  Saoura,  pourtant  très  actif,  ne  peut  suffire  à  prévenir 
à  lui  seul  les  rezzous  et  à  les  punir.  Par  bonheur,  dans  la 
région  de  Tombouctou,  si  de  petits  rezzous  s'attaquent 
aux  campements  isolés  et  aux  caravanes,  nos  reconnais- 
sances, qui  ont  pu  s'avancer  jusqu'à  quatre  cents  kilo- 
mètres de  Kidal,  finissent  par  les  tenir  en  échec,  et  les 
empêchent  de  se  renouveler,  parce  qu'elles  sont  appuyées 
par  les  tribus  amies. 

Malgré  quelques  symptômes  rassurants,  l'entr'aide 
s'impose.  Le  général  Laperrine  quitte  Ouargla  le  26  oc- 
tobre 1917  ;  il  veut  par  lui-même  relever  les  amitiés 
ébranlées  ou  défaillantes.  Il  n'atteint  In-Salah  que  le 
6  novembre  :  les  automobiles  ont  trahi  sa  confiance. 
Mais  il  y  ravive  la  confiance  de  Moussa  ag  Amastane 
qui  lui  a  amené  les  dissidents  du  Hoggar  ;  ceux-ci,  avec 
humilité,  sollicitent  l'aman.  Le  général  part  avec 
Moussa  pour  Fort-Motyhnski.  Le  long  de  la  route,  ils 
échangent  leurs  pensées  intimes.  Moussa  a  l'intuition 
qu'un  moment  ses  intentions  ont  paru  suspectes  ;  il  veut 
se  blanchir.  Il  se  plaint  au  général  que  ses  tribus  lui  ont 
désobéi  au  début  de  1917  et  que  son  prestige  a  subi  un 
sérieux  à-coup.  Le  général  le  console  et  le  laisse  s'épan- 
cher. Mais  tout  à  coup  il  dresse  l'oreille  :  Moussa  ne 
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vient-iljpas  d'avouer  que  ses  gens  ont  des  attaches  avec 
les  Senoussistes,  et  d'affirmer  que,  pour  rompre  ces  liens, 
il  est  indispensable  de  «  mettre  du  sang  »  entre  eux? 
Qu'on  l'aide  un  peu,  car  en  ce  moment,  il  ne  se  sent  pas 
assez  fort  pour  réaliser  de  grandes  choses  ;  assisté,  il 
écrasera  dans  l'Aïr,  et  les  dissidents,  et  Khaoussen,  l'im- 
pudent Khaoussen.  Le  général  saisit  la  balle  au  bond. 
Oui,  Moussa  peut  compter  sur  un  contingent  de  Saha- 
riens d'élite,  et,  subsidiairement,  sur  la  compagnie  du 
Tidikelt  quand  il  se  jugera  suffisamment  en  force  pour 
se  mesurer  aux  Azgueurs.  En  attendant,  ces  Azgueurs, 
on  les  amadouera  ;  on  leur  offrira  du  miel  pendant  qu'on 
préparera  le  vinaigre.  Moussa  rédige  des  lettres  pour  les 
chefs  azgueurs  ;  il  les  engage  à  se  rapprocher  de  nous. 
Le  général  sourit  et  approuve.  «  Moussa  ne  cachait  point 
qu'il  ne  comptait  absolument  pas  sur  le  succès  de  ces 
lettres  ;  mais,  pendant  qu'on  les  discuterait  et  qu'on  se 
réunirait  pour  étudier  les  réponses  à  faire,  les  rezzous 
resteraient  tranquilles  et  ses  gens  ne  seraient  pas  in- 
quiétés durant  son  absence.  »  Le  général  félicite  Moussa 
de  son  habileté  diplomatique  ;  mais  sans  doute  se  féli- 
cite-t-il  intérieurement  de  sa  propre  habileté  lorsque, 
le  14  janvier,  il  quitte  Fort-Motylinski  :  il  a  assuré  l'avenir 
proche. 

11  continue  sa  tournée  vers  Kidal  et  vers  Bamba.  Il 
atteint  enfin  Tombouctou.  Tout  le  long  de  sa  route,  il  a 
assuré,  par  T.  S.  F.  ou  par  courrier,  les  jonctions  de  déta- 
chements dans  l'Erg  d'Iguidi  et  la  coopération  des  méha- 
ristes  du  Touat  avec  les  détachements  de  la  région  de 
Tombouctou  ;  il  a  veillé  à  ce  qu'aucun  répit  ne  fût  laissé 
aux  Azgueurs,  pillards  impénitents.  A  Tombouctou,  il 
sent  qu'à  présent,  grâce  à  lui,  les  indigènes  comprennent 
que  l'unité  de  commandement  et  l'unité  de  vues  existent 
au  Sahara  et  que,  lorsque  la  France  veut,  elle  peut  tout. 
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Il  ne  rentrera  à  Ouargla  que  le  22  octobre  1918.  Mais  il 
pourra  enregistrer  là  des  résultats  encourageants  bien 
qu'incomplets  encore. 

Khaoussen,  en  février  1918,  s'est  remis  à  razzier. 
Mal  lui  en  a  pris  ;  au  premier  choc,  il  a  été  bousculé  par 
nos  méharistes  ;  et,  au  moment  où  il  croyait  les  avoir 
dépistés,  il  s'est  heurté  à  Moussa  ag  Amastane  qui  l'a 
accroché  et  lui  a  infligé  une  rude  leçon.  Depuis  lors,  il  a 
été  manœuvré  par  <nos  méharistes  et  par  les  Hoggars 
de  Moussa,  qui,  à  chaque  rencontre,  le  culbutent  ;  il  ne 
trouve  plus  de  ressource  que  dans  la  fuite.  S'il  reste 
encore  capable  de  s'aventurer  dans  quelques  rezzous, 
c'est  parce  que  nos  postes  de  T.  S.  F.,  qui  fonctionnent 
mal,  n'avertissent  pas  à  temps  nos  groupes  mobiles  et 
ne  leur  permettent  pas  de  coordonner  leurs  opérations. 
Mais,  à  la  fm  du  mois  de  juin  1918,  l'Air  semble  soumis  ; 
Kaoussen  est  en  fuite  ;  Moussa  est  rentré  dans  son 
Hoggar,  satisfait  de  sa  campagne,  si  satisfait  qu'il 
avertit  son  cher  général  qu'il  est  prêt  à  le  seconder  dans 
une  campagne  contre  les  Azgueurs. 

En  mars  1918,  dans  la  région  de  Tombouctou,  un  de 
nos  détachements  a  dû  se  replier  après  avoir  été  quelque 
peu  éprouvé  dans  une  embuscade  où  il  est  tombé.  La 
contre-offensive  est  rapide  ;  et,  de  ce  côté  encore,  le 
général  Laperrine  suscite  un  dévouement.  Maimoun,  un 
chef  de  dix-sept  ans,  amène  à  nos  Sahariens  le  renfort 
de  ses  Kountas  ;  son  aide,  dès  le  début,  paraît  des  plus 
appréciables.  Comme  «  le  général  des  enfants  »  a  eu 
d'heureuses  inspirations  les  jours  où  il  leur  a  fait  dis- 
puter des  matchs  et  où  il  a  distribué  des  sous  aux  vain- 
queurs ! 

Avec  leur  aide,  ou  sans  leur  aide,  son  effort  commence 
peu  à  peu  a  porter  ses  fruits.  Au  cours  du  même  mois  de 
mars  1918,  la  bande  de  Brahim  ag  Abakada  a  reparu  ; 
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elle  a  réussi  quelques  passes  d'armes  heureuses  ;  elle  a 
tenté  une  équipée  dans  la  direction  d'El-Goléa.  Au  bout 
de  quinze  jours,  la  compagnie  saharienne  du  Tidikelt 
l'a  mise  à  la  raison  et  forcée  à  rétrograder  sans  qu'elle 
ait  pu  réaliser  ses  desseins. 

Voilà  les  résultats  favorables.  Mais  voici,  en  octobre, 
de  nouvelles  difficultés,  et  une  menace  grosse  de  périls. 

Nos  postes  ont  appris,  le  15  octobre  1918,  qu'un  pe- 
loton de  cette  compagnie  saharienne  de  Tunisie  qui  avait 
été  détachée  des  compagnies  moins  d'un  an  auparavant 
avait  subi  une  attaque  alors  qu'il  se  trouvait  au  pâtu- 
rage à  huit  kilomètres  de  Bir  Kecira  ;  un  secours  expédié 
rapidement  avait  pu  le  dégager,  mais  non  poursuivre 
l'assaillant  :  les  mêmes  causes  engendrent  toujours  les 
mêmes  faiblesses.  Le  combat  avait  été  d'une  violence 
inouïe  ;  et,  à  la  façon  dont  l'ennemi  avait  manœuvré 
et  organisé  un  poste  de  secours  et  un  poste  de  comman- 
dement dont  on  avait  retrouvé  l'installation  après  sa 
retraite,  on  pouvait  supposer  qu'il  était  commandé  par 
des  officiers  turcs  ou  allemands.  Le  général  ne  se  désin- 
téresse pas  de  cet  événement,  qui  pourtant  ne  le  con-' 
cerne  plus  directement  ;  il  est  l'apôtre  des  coopérations 
et  des  solidarités  sahariennes.  Il  sait  qu'il  ne  s'adressera 
pas  en  vain  à  ses  amis  les  Chaambas  d'Ouargla;  un 
goum  est  promptement  formé  ;  l'expédition  est  prête  au 
bout  de  quinze  jours.  Elle  pousse  une  pointe  hardie  au 
delà  même  de  Ghadamès  ;  les  rebelles  désemparés  ne 
résistent  pas  à  son  choc  ;  elle  peut  rentrer  à  Ouargla  le 
3  décembre  après  avoir  accompli  heureusement  sa  mis- 
sion. Le  général  Laperrine  se  réjouit  et  le  proclame  : 
«  La  riposte  des  Chaambas  d'Ouargla  à  l'attaque  sur  la 
compagnie  saharienne  de  Tunisie  est  venue  prouver  aux 
Tripolitains  la  solidarité  des  Français  de  Tunisie  et  d'Al- 
gérie. » 
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Visiblement,  les  insoumis,  pourtant  soutenus  par  la 
propagande  et  par  le  concours  matériel  de  nos  ennemis 
d'Europe,  au  moment  même  où  ces  ennemis  reçoivent 
en  Europe  le  coup  de  grâce,  sentent  que  l'heure  est  venue 
de  se  soumettre,  ne  fût-ce  qu'en  apparence.  Après  la 
rentrée  triomphale  de  Moussa  ag  Amastane  dans  son 
Hoggar  où  le  terrain  ne  se  dérobe  plus  sous  ses  pas  et 
où  sont  rentrés  même  un  certain  nombre  de  Taïtogs,  si 
difTiciles  à  apprivoiser,  les  chefs  azgueurs  semblent  se 
courber  devant  la  fatalité.  Aux  lettres  presque  insolentes 
qui  avaient  répondu,  en  décembre  1917,  à  celles  de 
Moussa,  succèdent  des  lettres  presque  aimables  dans  les- 
quelles on  fait  même  allusion  à  un  rapprochement  avec 
les  Français.  La  correction  que  Brahim  ag  Abakada  a 
reçue  en  mars  1918  lui  a  suggéré  des  intentions  conci- 
liantes :  il  a  demandé  l'aman  par  lettre  au  chef  d'annexé 
d'In-Salah. 

Le  général  Laperrine  ne  se  laisse  point  séduire  par 
des  avances  dont  il  soupçonne  l'insincérité.  Il  sait  que 
ces  insoumis  doucereux  et  patelins  réclament  des  armes, 
des  munitions  et  des  renforts  à  Ghadamès  et  à  Mour- 
zouk  ;  il  perce  à  jour  leur  tactique  hypocrite  :  ils  ne 
veulent  que  gagner  du  temps.  Mais  il  a  deviné  le  motif 
profond  de  leur  attitude  :  ils  ont  peur. 

Eh  bien  1  Moussa  ag  Amastane  n'a-t-il  pas  offert, 
avant  même  d'avoir  pacifié  l'Aïr,  de  se  joindre  à  nous 
pour  amener  les  Azgueurs  à  composition?  On  y  par- 
viendra en  les  intimidant  ;  pour  les  intimider,  il  faudra 
frapper.  Une  colonne  est  donc  constituée,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Depommier,  pour  assister  Moussa  ;  une 
colonne  d'appui,  commandée  par  le  lieutenant  Vitaud, 
opérera  à  distance,  et  accourra,  en  cas  de  besoin.  Le 
but  est  Djanet.  Ce  poste  atteint,  le  Sahara  de  Laperrine 
sera  recouvré  aussi  loin  qu'il  s'étendait  en  1914.  Les 
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contingents  sahariens  et  hoggars  s'avancent  vers  Djanet, 
tantôt  combattant,  tantôt  négociant.  Les  négociations 
aboutissent  parfois  ;  un  des  vieux  amis  du  général  La- 
perrine,  le  caïd  Bilou  des  Ahl  Azzi  d'In-Salah,  s'entremet 
en  notre  faveur  ;  or,  il  est  aussi  populaire  chez  les 
Azgueurs  que  chez  les  Hoggars.  Moussa  lui-même 
s'abouche  avec  Boubekheur  ag  Allegoui  qui  lui  promet 
de  vivre  en  paix  avec  les  Hoggars  et  de  s'opposer  à  toute 
formation  de  rezzous.  Toutefois,  il  ne  s'engage  pas  plus 
avant  ;  la  paix  entre  indigènes,  d'accord  ;  mais  avec  les 
Français,  point  d'affaire.  Dès  qu'on  lui  parle  de  négocier 
avec  les  Français,  il  se  retranche  derrière  sa  qualité  de 
fonctionnaire  turc  :  il  est  Kaïmakan  de  Ghât.  Il  est 
oiseau,  voyez  ses  ailes,  il  est  souris,  vivent  les  rats. 
Comme  on  sympathise  avec  le  général  Laperrine  lors- 
qu'on songe  à  sa  politique  d'apprivoisement  vis-à-vis 
de  ces  chauves-souris  !  Comme  on  le  comprend,  alors 
que,  de  ces  indigènes  farouchement  sahariens,  il  essaye 
de  faire  des  amis,  des  Français  d'adoption  ! 

La  colonne  Depommier  et  la  harka  de  Moussa  pa- 
labrent ainsi,  mais  se  battent  en  même  temps.  Leurs 
combats  d'avant-garde  ou  de  flanc-garde  leur  procurent 
des  prises  ;  de  plus,  l'ennemi  juge  que  toute  résistance 
serait  brisée.  Les  troupes  atteignent  Djanet.  Toute  la 
région  est  pacifiée  ;  les  Kel-Djanet  et  les  ladhanaren 
se  sont  soumis,  et  les  conditions  qu'on  leur  a  imposées 
sont  si  douces,  une  am^Bde  en  nature  et  le  paiement 
de  trois  années  d'impôts  en  retard,  qu'on  peut  espérer 
qu'ils  se  rallieront  sincèrement  :  on  les  traite  en  enfants 
prodigues  qui  reviennent  à  la  maison  paternelle.  Mais 
hélas!  il  est  impossible  de  rester  à  Djanet  :  la  colonne 
est  à  bout  de  vivres,  les  transports  manquent  presque 
totalement  pour  la  ravitailler. 

Le  capitaine  Depommier  revient  donc  sur  ses  pas, 
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confiant  à  Moussa  le  soin  de  surveiller  la  région  aussi 
longtemps  qu'il  le  pourra.  Il  a  laissé  à  Djanet  un  méha- 
riste  de  la  tribu  des  ladhanaren  qui  est  censé  en  per- 
mission dans  son  pays  d'origine.  Le  méhariste  observe. 
Moins  de  trois  mois  après,  le  23  janvier  1919,  il  arrive 
à  Fort-Motylinski  où  il  informe  son  chef  que  les  Kel 
Djanet  ont  été  mis  à  l'amende  par  les  grands  chefs 
azgueurs  parce  qu'ils  se  sont  soumis  ;  il  croit  que  les 
Azgueurs  préparent  une  attaque.  Moussa  devra  re- 
doubler de  vigilance  et  de  vigueur. 

Ainsi,  rien  n'est  assuré.  Le  danger  disparu,  ces  indomp- 
tables relèvent  la  tête  ;  au  Sahara,  les  absents  ont  tou- 
jours tort.  Voilà  ce  que  le  général  Laperrine  apprend 
une  fois  de  plus  à  Fort-Motylinski  où  il  séjourne  en  ce 
moment.  Il  a  quitté  Ouargla  en  automobile  pour  une 
tournée  au  cours  de  laquelle  il  ira  jusqu'à  Agadès  et  où 
il  s'est  assigné  de  ne  revenir  à  son  point  de  départ 
qu'après  avoir  visité  Ideles,  Fort-Polignac  et  Fort- 
Flatters.  Ces  projets  seront  réalisés  à  la  lettre  entre  le 
7  novembre  1918  et  le  23  juin  1919,  avec  cette  réserve 
que  l'automobile  n'ayant  point  dépassé  les  gorges 
d'Arak,  le  général  dut  accomplir  à  méhari  le  reste  de  sa 
randonnée  de  plus  de  4  500  kilomètres. 

Ces  nouvelles  n'alarment  ni  ne  troublent  le  général 
Laperrine.  Quand  il  sera  sur  place,  il  interviendra  per- 
sonnellement ;  ailleurs,  ses  officiers,  son  bras  droit,  ne 
trahiront  point  la  tête  ;  le  cas  échéant,  il  leur  renouvel- 
lera ses  instructions.  Ainsi,  apprend-il  que  Boubekheur 
ag  Allegoui  a  osé  adresser  à  un  de  nos  chefs  de  colonne 
une  lettre  insolente  dans  laquelle  il  le  somme  d'évacuer 
l'Oued  Tarât?  Il  conseille  la  patience,  il  cherche  les 
excuses  possibles.  Ce  caïd  chauve-souris  «  ne  sait  pas 
lire  l'arabe,  et  il  est  à  la  merci  de  son  Khodja  arabe  ».  Il 
faudra  scruter  ses  véritables  intentions  avant  de  sévir. 
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Lui  affîrme-t-on  que  Brahim  ag  Abakada  n'est  qu'un 
tartufe  et  que  ses  réticences  et  ses  tergiversations 
doivent  être  châtiées?  Il  invite  le  chef  d'annexé  d'In- 
Salah  à  user  de  modération  ;  quand  on  aura  acquis  la 
certitude  que  Brahim  se  joue  de  nous,  on  recourra  à  une 
offensive  irrésistible.  Le  général  a  raison  ;  après  d'âpres 
discussions  Brahim  accepte  les  conditions  de  l'aman 
dans  la  première  semaine  d'avril  1919.  Mais  c'est  le 
général  lui-même  qui  met  la  dernière  main  à  l'œuvre 
de  ralliement  de  Brahim  ;  les  24  et  25  mai  1919,  à  Fort- 
Polignac,  il  tient  des  palabres  avec  Brahim  et  avec  des 
chefs  de  fractions  Imrads  du  Tassili,  de  ce  Tassili  qu'il 
a  traversé  sans  être  inquiété  ;  à  tous,  il  laisse  leur  bande 
et  leurs  armes,  parce  qu'il  a  l'intuition  que,  eux  aussi,  sa 
bienveillance  issue  de  sa  force  les  a  conquis  ;  et,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  précédemment,  Brahim  ag  Abakada 
est  promu  par  lui  Am'rar  des  Azgueurs  du  Tassili. 
«  Soyons  amis,  Ginna,  c'est  moi  qui  t'en  convie  ;  reçois 
le  consulat  pour  la  prochaine  année  »  ;  c'est  par  ces  mots 
que  se  traduit  la  clémence  d'Auguste. 

Mais  quand  le  général  doit  frapper,  la  rapidité  et  la 
vigueur  de  ses  coups  les  rendent  irrésistibles.  Ses  com- 
pagnies sont  dirigées  vers  les  points  où  leur  présence 
s'impose,  quel  que  soit  le  territoire  où  leur  coopération 
est  requise.  En  août  1918,  une  de  nos  colonnes  avait  subi 
un  grave  échec  dans  le  Tafilalelt  dévasté  par  une  harka 
berabère  ;  le  général  appela  à  la  rescousse,  dans  le  terri- 
toire envahi,  les  compagnies  sahariennes  du  Touat 
Gourara  ;  le  Tafilalelt  fut  libéré.  Dans  le  même  moment, 
le  gouverneur  de  l'Afrique  occidentale  française  récla- 
mait des  razzias  contre  les  dissidents  ravitailleurs  et 
receleurs  des  rezzous  qui  opéraient  en  Afrique  occiden- 
tale. Dès  que  le  Tafilalelt  fut  redevenu  tranquille,  des 
détachements  des  compagnies   sahariennes  du  Touat- 


LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE  85 

Gourara  et  de  la  Saoura  opérèrent  contre  ces  nouveaux 
ennemis.  Ce  fut  un  hardi  coup  de  main  qui  produisit  le 
meilleur  effet. 

Un  adjudant-chef  a  procédé  à  l'opération  ;  sur  un  autre 
point,  un  sergent  emmène  ses  méharistes  jusqu'à  trois 
cent  cinquante  kilomètres  à  l'assaut  d'un  campement 
de  pillards  à  l'abandon.  Ici  et  là,  il  faut  toujours  être 
prêt  à  répondre  à  une  alerte  ;  ici  et  là,  le  général  ordonne 
des  attaques  ou  des  répliques  vigoureuses,  quand  elles 
sont  possibles,  car  elles  ne  le  sont  pas  toujours.  En  cas 
d'impossibilité,  le  châtiment  n'est  que  différé.  «  Le 
combat  d'El  Kseib  vint  en  fm  de  semestre  prouver  aux 
pillards  que  si  nous  étions  restés  tranquilles  pendant 
six  mois,  cela  ne  voulait  pas  dire  que  nous  étions  com- 
plètement hors  d'état  de  marcher.  »  Ce  temporisateur 
veut  que  les  indigènes  sentent  peser  sur  eux  une  force 
toujours  présente,  même  quand  elle  est  invisible.  S'ils 
tentent  de  s'y  soustraire,  la  répression  viendra  peut-êtTe 
de  loin,  mais  elle  viendra.  «  La  collaboration  est  nette- 
ment spécifiée  dans  mes  directives.  Le  capitaine  com- 
mandant de  la  compagnie  du  Touàt-Gourara  qui  l'avait 
reprise  est  félicité  par  moi.  »  Châtié  sur  le  territoire  de 
Zinder,  mais  encore  insoumis,  le  chef  Rhabidine  a  de- 
mandé à  se  retirer  au  Hoggar.  Le  général  le  ramène  lui- 
même  à  Agadez  en  lui  disant  que,  s'il  veut  obtenir  l'aman, 
c'est  le  commandant  du  territoire  de  Zinder  qui  en  ré- 
glera les  conditions,  sinon  il  sera  traduit  devant  un 
tribunal  de  cette  région. 

Il  importait  en  effet  qu'il  ne  lui  fût  point  accordé  de 
se  retirer  au  Hoggar,  afin  que  ne  se  créât  pas  la  légende 
que  les  criminels  de  l'Afrique  occidentale  française  pou- 
vaient trouver  un  asile  en  Algérie. 
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LE     SAHARA     PACIFIE,      LE     GENERAL    EST    APPELE 
AU    COMMANDEMENT    DE    LA    DIVISION    d'aLGER 

Des  criminels,  c'est  ainsi  que  les  appelle  le  général 
Laperrine,  il  en  reste  encore  au  Sahara  lorsque,  avant 
la  fin  de  1919,  le  général  est  appelé  au  commandement 
de  la  division  d'Alger.  Mais  le  Sahara  est  pacifié.  Souvent 
les  criminels  sont  de  simples  pillards  auxquels  on  a  le 
tort  d'appliquer  le  nom  d'une  tribu,  car  les  tribus  elles- 
mêmes  nous  sont  ralliées  grâce  à  la  politique  vigoureuse 
et  habile  du  Grand  Saharien.  La  guerre  sur  ce  front  a 
été  victorieuse  comme  sur  le  front  européen.  Si  des  foyers 
de  sédition  se  rallument,  les  officiers  qui  continuent 
l'œuvre  du  général  Laperrine  sauront  les  éteindre  ;  l'un 
d'eux,  en  juillet  1920,  installera  définitivement  la  France 
africaine  à  Djanet;  et,  depuis,  que  ce  soit  par  quelques 
leçons  données  à  des  nomades  razzieurs  ou  par  des  pa- 
labres avec  des  chefs,  parmi  lesquels  les  Fezzaniens  ont 
été  les  plus  difficiles  à  attirer  et  à  convaincre,  la  tran- 
quillité règne  au  Sahara,  devenu  français  par  la  con- 
quête et  par  la  puissance  de  séduction  d'un  digne  fils  de 
France. 

Le  Sahara,  du  reste,  ne  jouit  d'une  parfaite  sécurité 
que  parce  que  la  conquête,  méthodique  au  point  de  vue 
militaire,  a  été  aussi  une  conquête  organisée  dans  tous 
ses  détails,  même  les  plus  terre  à  terre,  par  le  général 
Laperrine. 


CHAPITRE  V 

PAR    QUELS    MOYENS    MATÉRIELS 

LA    CONQUÊTE    A    ÉTÉ    RÉALISÉE, 

LE    SAHARA   ORGANISÉ 


Pour  l'apprécier,  il  suffit  d'examiner  quelles  étaient 
les  erreurs  de  l'organisation  ou  quels  étaient  les  vices 
des  différents  instruments  de  la  pénétration  du  Sahara 
avant  l'arrivée  du  général  Laperrine,  les  redressements 
ou  les  corrections  qu'il  leur  a  appliqués,  les  avertisse- 
ments et  les  conseils  qu'il  a  formulés  à  leur  endroit  pour 
ses  successeurs  sahariens. 


CE    QUI    A    TRAIT    A    L  EMPLOI    DU    MEHARI 

Si  la  plus  noble  conquête  de  l'homme,  selon  Buiïon, 
est  le  cheval,  le  chameau  en  1916  était  la  plus  noble 
conquête  du  Saharien.  Or,  le  Saharien  avait  abusé  de 
cette  conquête  ;  le  méhari  était  devenu  corvéable  à 
merci.  Quand  un  convoi  libre  arrivait  à  destination,  les 
animaux  qui,  sous  une  charge  souvent  trop  lourde, 
avaient  accompli  des  étapes  de  6  à  800  kilomètres, 
étaient   réquisitionnés   de   force   et   envoyés   dans   des 
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régions  dont  leurs  conducteurs  ne  connaissaient  pas  les 
pâturages.  C'était  la  mort  à  peu  près  certaine.  En  fait, 
à  Laghouat  et  à  Touggourt,  l'état  du  cheptel  camelin, 
au  début  de  1917,  était  lamentable.  Le  général  écrit  : 
«  La  route  d'auto  est  jalonnée  de  cadavres  de  chameaux  ; 
j'en  ai  compté  plus  de  quarante  encore  en  chair,  les 
peaux  enlevées.  Je  me  demande  qui  a  eu  l'idée  de  faire 
passer  des  convois  par  là  ;  il  n'y  a  presque  rien  à  manger, 
et,  à  partir  d'Hassi  Melat,  rien.  C'est  vouloir  faire  crever 
les  chameaux.  »  11  décide  en  conséquence  de  ne  recourir 
à  la  réquisition  que  dans  certains  secteurs  et  en  cas  de 
nécessité  absolue,  mais  en  s'eiïorçant  d'en  diminuer  les 
inconvénients.  Pour  y  parvenir,  il  s'attaque  aux  abus 
par  des  ordres  très  sévères  donnés  aux  chefs  de  convois, 
et  par  des  mesures  radicales  vis-à-vis  des  indigènes.  Les 
convois  durent  désormais  ne  fonctionner  que  par  éche- 
lons, les  chefs  de  convois  furent  responsables  de  la 
marche  de  leur  caravane,  du  choix  des  pâturages,  des 
points  de  séjour.  «  J'ai  été  un  peu  brusque  dans  la  modi- 
fication du  service  postal  ;  mais  il  fallait  absolument 
mettre  un  terme  au  principe  actuellement  admis  qui  est 
un  crève-chameau.  »  Quant  aux  indigènes  qui,  si  l'on 
abusait  de  leurs  montures,  abusaient  eux-mêmes  de  la 
situation,  en  fournissant  des  animaux  harassés  ou  en  ne 
changeant  pas  les  bêtes  en  bon  état  dès  le  premier  pâtu- 
rage pour  que  les  «  carnes  »  qui  crèveraient  en  route 
fussent  remboursées  au  prix  d'un  chameau  irréprochable, 
le  général  mit  brutalement  un  terme  à  leur  exploitation  : 
aucune  bête  ne  serait  remboursée  quand  elle  mourrait 
pendant  les  200  premiers  kilomètres  ;  et,  au  cas  où  elle 
mourrait  au  cours  des  200  kilomètres  suivants,  le  rem- 
boursement ne  pourrait  dépasser  la  moitié  du  prix. 
D'ailleurs,  toutes  les  préférences  du  général  allaient  aux 
convois  libres  ;  et  il  dut,  se  heurtant  à  de  fortes  opposi- 
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tions,  entamer  une  lutte  où  il  l'emporta  souvent.  Alors 
il  défendit  d'une  façon  formelle  la  réquisition  des  cha- 
meaux à  leur  arrivée  à  destination.  Mais  il  se  refusa  à 
payer  à  journée  de  chameau  et  imposa  la  rétribution  au 
quintal  kilométrique,  dont  il  augmenta  d'ailleurs  le  prix 
en  le  maintenant  toutefois  au-dessous  du  prix  de  revient 
de  la  réquisition.  Il  y  eut  là,  dit-il,  «  un  sérieux  avantage 
pour  l'État  »  ;  de  plus,  les  caravanes  s'arrêtèrent  où  elles 
voulurent  et  ne  chargèrent  leurs  animaux  que  suivant 
leurs  forces. 

Aussi  les  caravanes  de  commerce  se  reprirent-elles  à 
sillonner  le  Sahara,  les  ravitaillements  commencèrent-ils 
à  être  de  nouveau  assurés  ;  et,  à  la  fm  de  son  comman- 
dement, le  général,  qui  pèche  toujours  par  excès  de 
modestie,  constatait  que  «  la  situation,  sans  être  par- 
faite, était  bien  meilleure  ».  Le  général  Lucotte,  com- 
mandant l'artillerie  en  Algérie,  a  rendu  hommage  dans 
son  rapport  du  26  novembre  1920  au  général  Laperrinc 
qui  a  aidé  à  reconstituer  le  cheptel  camelin  et  a  sauvé 
ainsi  le  chameau,  «  moyen  de  transport  le  moins  aléa- 
toire et  le  plus  économique  au  Sahara  ». 


L  AUTOMOBILE.    ETABLISSEMENT    DES    PISTES 

Le  général  Laperrine  n'est  pas  un  routinier  ;  les  autres 
moyens  de  transport  sollicitent  son  attention  et  son 
effort.  D'abord,  l'automobile.  «  Il  était  tout  naturel  de 
l'utiliser.  »  Les  Italiens  ne  nous  avaient-ils  pas  donné 
l'exemple  et  ne  s'étaient-ils  pas  avancés  jusqu'à  650  kilo- 
mètres de  la  côte? 

Le  général  se  rendit  compte  tout  d'abord  qu'il  impor- 
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tait  de  choisir  la  saison  et  de  ne  pas  se  lancer  sur  des 
pistes  défectueuses.  C'est  pour  n'avoir  pas  observé  ces 
données  que  suggère  le  bon  sens  que  des  sorties  tentées 
en  1916  n'avaient  pas  réussi.  Au  contraire,  les  tentatives 
du  début  de  1917  ne  restèrent  pas  infructueuses,  et,  en 
mai,  cinq  voitures,  parties  d'Ouargla,  atteignirent  In- 
Salah  après  un  parcours  de  750  kilomètres.  A  la  fm  de 
septembre,  le  capitaine  Sigonney,  avec  un  convoi  de 
dix  automobiles,  revenait  en  cinq  jours  d'In-Salah  à 
Ouargla,  après  s'être  porté  à  la  rencontre,  jusqu'à 
270  kilomètres,  d'une  colonne  qui  revenait  du  Hoggar 
avec  des  montures  exténuées. 

Le  général,  qui  trouvait,  dans  cette  expérience  heu- 
reuse, un  motif  de  foi  dans  l'emploi  de  l'automobile 
au  Sahara,  recourut  immédiatement  à  un  de  ses  pro- 
cédés favoris  :  il  fat  son  propre  agent  d'exécution.  Le 
26  octobre  1917,  il  quittait  Ouargla  avec  trois  autos. 
Hélas  !  il  ne  devait  atteindre  In-Salah  qu'au  bout  de 
douze  jours.  Quel  haro  dans  les  rapports  officiels  qui 
proclamaient  la  faillite  de  l'automobile  !  Quant  au 
général,  il  ne  prit  pas  les  événements  au  tragique.  En 
effet,  l'histoire  était  très  simple  :  les  chauffeurs  avaient 
voulu  battre  les  records  du  capitaine  Sigonney.  Cela 
n'avait  pas  empêché  deux  voitures  de  rentrer  en  cinq 
jours.  «  Il  y  eut  donc  accident  et  non  pas  faillite.  C'est 
comme  si,  après  un  déraillement,  on  parlait  de  la  faillite 
des  chemins  de  fer.  » 

Il  ironise  donc,  mais  il  tire  de  son  expérience  des  ensei- 
gnements :  le  grand  ennemi,  c'est  la  distance,  car  il  faut 
que  les  autos  emportent  avec  elles  «  toutes  les  matières 
à  leur  usage  »  ;  elles  ne  peuvent  dépasser  1  000  kilo- 
mètres ;  et,  au  delà,  il  est  impossible  de  constituer  des 
dépôts.  Mais  un  autre  ennemi,  c'est  la  grosse  chaleur 
qui  fond  les  têtes  de  bielle,  provoque  de  nombreux  écla- 
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tements  de  pneus,  et  échauffe  le  moteur.  On  peut,  du 
reste,  y  remédier. 

Étudions  les  remèdes,  car  il  faut  cependant  aboutir. 
Aboutir,  pour  faire  la  nique  aux  grands  maîtres  de  l'au- 
tomobile qui  envoient  au  Sahara  des  voitures  lourdes 
avec  chaînes  à  palettes  et  des  tracteurs  à  chenilles, 
objets  d'admiration  à  Fontainebleau  et  à  Alger,  objets 
de  destruction  des  petits  ouvrages  d'art  et  de  détério- 
ration complète  des  pistes  sahariennes  ;  aboutir,  contre 
Alger,  qui,  entêté,  n'envoie  plus  rien;  aboutir,  pour 
ménager  le  cheptel  camelin  et  «  faire  croire  aux  indigènes 
que  nous  pouvons  nous  passer  d'eux  ». 

Le  général  Laperrine  agit  donc  par  ses  propres 
moyens.  Il  constitue  deux  demi-sections  de  treize  voi- 
tures. Mais  les  pièces  de  rechange  manquent,  et  l'entre- 
prise avorte  partiellement,  le  général  l'avoue.  Pourtant, 
un  de  ses  buts  a  été  atteint.  «  Les  indigènes  s'émurent, 
se  rendirent  compte  des  dangers  de  cette  concurrence, 
et  demandèrent  à  faire  des  convois  libres  jusqu'à  In- 
Salah.  »  Ils  avaient  compris  que  le  ravitaillement  du 
secteur  Inifel-In-Salah,  prévu  par  le  général  pour  1918- 
1919  par  traction  mécanique,  allait  leur  échapper. 

Rien  ne  réussira  pourtant  aussi  longtemps  qu'il  n'y 
aura  pas  entente  absolue  entre  les  autorités  supérieures 
et  le  général  Laperrine.  Aussi  multiplie-t-il  l'expédition, 
au  gouverneur  général  de  l'Afrique  du  Nord,  de  ses 
lettres  et  de  ses  communications  de  rapports.  Le  pro- 
fesseur Gautier,  dans  son  rapport  de  1917,  envisage  la 
construction  d'un  chemin  de  fer,  qui  traverserait  le 
Sahara  ;  mais  il  déclare  qu'  «  en  attendant  le  rail,  il  faut 
pourtant  vivre  ;  et  on  peut  admettre  qu'il  est  déjà 
devenu  impossible,  étant  donné  l'effet  moral  produit 
sur  les  indigènes,  de  revenir  en  arrière  sur  cette  question 
des  autos  au  Sahara  ».  Le  général  corrobore  les  idées  du 
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professeur  Gautier.  Voici  le  rapport  du  lieutenant  Ghap- 
pelier,  annoté  par  le  capitaine  Moisy  et  par  le  chef  de 
bataillon  Battembourg,  concernant  l'emploi  au  Sahara 
d'un  camion  16  HP  Renault  avec  système  à  chenilles 
(février  1918).  Voici  un  rapport  du  lieutenant  Frame- 
zelle  au  sujet  de  l'emploi  de  camions  Fiat  et  Renault 
avec  systèmes  à  palettes.  Voici  le  rapport  du  11  jan- 
vier 1919  rédigé  par  le  sous-lieutenant  Bellot  sur  la  piste 
automobile  d'In-Salah  à  Arak.  Voici  enfin  le  rapport  du 
sous-lieutenant  Larnaude,  annoté  par  le  général  Laper- 
rine,  et  qui  a  trait  à  la  piste  automobile  du  Hoggar, 
entre  Arak  et  Menier.  L'activité  du  général  Laperrine, 
comme  celle  de  ses  subordonnés,  est  incessante.  Mais 
il  n'est  pas  secondé  en  haut  lieu,  on  le  devine  ;  et  vrai- 
ment, on  en  devient  certain  lorsqu'on  est  informé  des 
doléances  de  ceux  qui  essayent  à  l'heure  actuelle  de 
parachever  son  œuvre  saharienne.  L'un  d'eux  ne  le  dis- 
simule pas  :  «  Il  n'y  a  aucune  entente  entre  les  différents 
services  de  la  guerre...  Vous  savez  quelle  mauvaise  vo- 
lonté je  rencontre  au  service  automobile  d'Alger.  Il  ne 
faut  plus  compter  sur  lui.  » 

Le  général  s'est  heurté  contre  ces  rocs.  Mais  il  ne  s'y 
est  pas  brisé  ;  il  a  poursuivi  tenacement  et  joyeusement 
sa  tâche.  En  attendant  qu'on  l'eût  mis  en  possession  du 
type  d'automobiles  qui  peut  convenir  au  Sahara,  il  a 
aménagé  les  routes  ;  ce  pionnier  s'est  mué  en  cantonnier. 
«  Quand  je  pris  mon  commandement,  les  pistes  automo- 
biles étaient  faites  théoriquement  de  Ouargla  à  Ghar- 
daïa,  à  Fort-Flatters,  et  au  Hoggar  par  Inifel,  In-Salah, 
Tamanrasset  ;  elles  s'arrêtaient  à  20  kilomètres  avant 
Fort-Motylinski.  »  Ces  pistes  théoriques,  il  fallait  s'ef- 
forcer de  les  rendre  pratiques.  Là  encore,  le  général 
applique  une  méthode,  et  organise.  Mais  que  de  diffi- 
cultés 1  L'état  du  sol  varie  d'un  jour  à  l'autre.  Dans  une 
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partie,  les  équipes  de  travailleurs  ont  dû  construire  un 
tapis  de  joncs  ;  il  ne  faut  pas  s'en  écarter,  car  sans  lui, 
il  serait  impossible  de  circuler  en  cet  endroit.  Dans  une 
autre,  la  piste  traverse  ce  qu'on  appelle  le  terrain  pourri. 
Quand  s'élève  le  vent  de  sable,  le  nuage  de  sable  peut 
atteindre  une  hauteur  de  1  000  mètres  et  plus  ;  on  peut 
à  peine  percevoir  un  véhicule  à  10  mètres  devant  soi  ; 
et,  en  quelques  instants,  le  sable  recouvre  trace,  piste 
et  poteaux  repères.  Il  est,  dans  ces  conditions,  très  facile 
de  se  perdre.  Aussi,  le  général  Laperrine  laisse-t-il 
échapper  cet  aveu  qu'il  a  été  «  à  une  rude  école  ». 

Il  a  dû  aviser  à  tout.  Ces  pistes  qu'il  a  fait  étabhr,  il 
a  fallu  en  déterminer  l'emplacement.  Les  reconnais- 
sances ont  été  effectuées  en  automobile  ;  mais  ces  autos 
n'ont  pas  toujours  pu  vaincre  le  terrain.  Le  reg  dur,  en 
particulier,  déconcerte,  parfois  roc,  parfois  simple  croûte 
qu'effondrent  les  voitures.  Mais  le  général  ne  manque  pas 
de  décision.  «.  Si  l'on  va  vite  et  si  l'on  a  soin  de  ne  pas 
passer  dans  des  ornières  déjà  faites,  on  passe.  »  Quand 
l'impossibilité  de  passer  est  absolue,  quand  on  n'a  pas 
pu  jalonner  la  piste,  on  s'installe  et  on  travaille.  On 
crée  ou  on  améliore.  Ainsi,  le  système,  c'est  de  construire 
des  pistes  avec  le  concours  d'autos,  à  l'aide  de  chantiers 
mobiles  ;  et,  lorsqu'elles  sont  construites,  d'y  veiller  et 
d'en  prendre  soin.  Les  conducteurs  ne  prennent  pas 
tant  de  précautions.  Aussi  le  général  s'égaye-t-il  à  leurs 
dépens.  «  Un  convoi  de  camionnettes  a  l'air,  pour  quel- 
qu'un qui  n'est  pas  au  courant,  d'un  convoi  d'aliénés, 
cherchant  en  quatrième  vitesse,  quand  la  piste  est 
détruite,  un  itinéraire  vierge.  »  Il  est  au  courant,  lui  ; 
mais  il  se  défie  des  aliénés  ;  et  il  se  consacre  posément 
au  tracé  des  pistes. 

L'œuvre  terminée,  il  l'apprécie,  avec  modestie, 
comme  toujours.  «  Le  travail  est  loin  d'être  parfait.  » 
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C'est  son  expression  favorite  ;  il  dit  pour  la  T.  S.  F.  : 
«  Les  résultats  ne  sont  pas  encore  satisfaisants.  »  Mais 
il  n'en  constate  pas  moins  les  résultats  qui  nous  pa- 
raissent, à  nous,  impressionnants.  «  Actuellement,  il  y  a 
au  Sahara  2  400  kilomètres  de  pistes  praticables  et  par- 
courues, 420  kilomètres  de  non  encore  parcourues, 
150  ensablées  sur  10  kilomètres,  820  en  construction  et 
reconnues  par  des  autos  que  des  corvées  ont  fait  passer, 
550  en  projet.  »  Que  n'ajoute-t-il  que  toutes  les  études 
qui  concernent  les  pistes  inexploitées  sont  au  point? 
Car,  moins  d'un  an  après  le  départ  du  général,  le  com- 
mandant Sigonney  signale  qu'une  piste  de  3  000  kilo- 
mètres va  de  Touggourt,  terminus  de  la  voie  ferrée,  à 
Tin  Zaouaten,  poste  formant  limite  entre  l'Algérie  et 
l'Afrique  occidentale  française.  Le  général  a  souvent 
passé  et  beaucoup  jalonné. 

Il  ne  s'est  pas  borné  là.  Il  a  renouvelé  ses  expériences 
automobiles.  Elles  n'ont  pas  toujours  été  concluantes 
ni  convedncantes  ;  ne  le  reconnaîtra-t-il  pas  lui-même? 
Certes,  le  colonel  Dinaux  a  raison  de  déclarer,  le 
13  avril  1920,  que  «  les  insoumis  ne  sont  pas  profondé- 
ment impressionnés  et  constatent,  comme  nous,  les 
échecs,  les  imperfections  et  le  faible  rendement  d'une 
œuvre  qui  est  à  peine  ébauchée  ».  Mais  il  se  plaît  à  con- 
clure qu'une  grande  œuvre  a  été  accomplie  au  Sahara 
depuis  1916  ;  si  elle  est  méthodiquement  poursuivie, 
avec  un  plan  de  travail  et  d'emploi  s'étendant  à  plu- 
sieurs exercices,  elle  sera  parachevée. 

Tel  était  bien  l'esprit  avec  lequel  procédait  le  général 
Laperrine,  et  ses  instructions  reflétaient  sa  pensée.  Il 
avait  ferme  espoir  dans  l'emploi  de  l'automobile,  pourvu 
que  cet  emploi  fût  rationnel  ;  il  ne  pouvait  pas  ne  point 
l'avoir.  En  1920,  neuf  véhicules  traversèrent  le  Sahara 
et  s'arrêtèrent  à  1  000  kilomètres  seulement  du  Niger  ; 
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cet  exploit  militaire  sportif  surprit  et  étonna  le  monde 
africain.  Pour  que  de  pareils  exploits  restent  possibles, 
mais  à  condition  qu'ils  ne  soient  plus  des  exceptions, 
mais  la  règle  même,  le  général  Laperrine  rédige  ses  ins- 
tructions. Les  autos  ne  s'aventureront  jamais  seules  ; 
elles  réaliseront  l'unité  de  châssis  et  l'unité  de  vitesse, 
pour  les  voitures  légères,  de  100  à  200  kilomètres  par 
jour,  pour  les  gros  convois,  100.  Des  dépôts  de  matières 
consommables  devront  être  créés  tous  les  300  ou 
400  kilomètres  ;  on  n'excédera  jamais  700  ;  des  convois 
spéciaux  automobiles  ou  des  chameaux  le  ravitailleront  ; 
car  il  faudra  toujours,  même  en  cas  de  marche,  avoir  de 
quoi  ravitailler,  réparer  et  entretenir.  Le  général  s'af- 
flige du  «  triste  exemple  »  donné  par  une  section  de  trac- 
tion mécanique  en  juillet  1919  ;  il  se  lamente  en  cons- 
tatant une  fois  de  plus  que  depuis  six  mois  il  n'a  pas 
reçu  de  pièces  de  rechange.  Et  a-t-on  compté  avec  l'éva- 
poration  intense  de  l'essence  ?  «  Pour  une  consommation 
de  cent  litres,  il  est  nécessaire  d'en  emporter,  suivant  les 
régions,  cent  vingt  ou  même  cent  soixante-deux  »,  pré- 
cise le  général  Lucotte.  Enfin  le  général  Laperrine  pré- 
conise la  formation  de  conducteurs  ;  il  ajoute  vivement  : 
((  Rien  de  commun  avec  la  France.  »  Car  il  importe  de 
savoir  deviner  le  mauvais  terrain,  de  changer  de  vitesse 
à  temps  sans  perdre  son  élan,  et,  en  un  mot  pittoresque, 
de  connaître  «  des  petits  trucs  ».  Il  se  hausse  à  une  for- 
mule mathématique  :  «  Le  nombre  de  pannes  avec  un 
conducteur  est  en  raison  inverse  de  la  durée  de  son  séjour 
au  Sahara.  »  Aussi  souhaite-t-il  «  des  conducteurs,  des 
gradés  et  des  mécaniciens  compétents,  mais  capables, 
en  même  temps,  de  zèle  et  de  conscience  ».  Pour  leur 
recrutement,  il  tient  à  s'adresser  à  des  militaires  de 
carrière,  auxquels  on  consentira  de  sérieux  avantages. 
Tout  étant  ainsi  minutieusement  prévu,  le  général 
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Laperrine  escompte,  de  l'utilisation  des  automobiles, 
les  plus  grands  services.  Mais  il  ne  se  leurre  pas  ;  il 
entend  que  leur  rôle  soit  défini  et  limité.  Avec  les  autos, 
on  pourra  transporter  le  courrier  et  les  militaires  isolés  ; 
de  cette  façon,  on  gagnera,  entre  Ouargla  et  In-Salah, 
par  exemple,  six  jours  au  moins,  dix-huit  jours  au  plus  ; 
les  inspections  seront  facilitées  ;  on  évacuera  les  malades 
ou  l'on  transportera  le  docteur  ;  on  pourra  renforcer  les 
postes,  occuper  les  points  d'eau,  transporter  le  matériel 
qui  ne  peut  être  transporté  à  dos  de  chameau  ;  enfin, 
dans  des  cas  exceptionnels,  mais  seulement  dans  ces 
cas,  l'auto  servira  au  ravitaillement.  Le  général,  homme 
pratique,  ne  consent  aucun  sacrifice  à  son  imagination  ; 
c'est  un  sage. 


L  AVIATION 

Il  a  prévu  un  autre  emploi  de  l'automobile  :  elle 
aidera  l'aviation.  Nouvel  espoir,  nouvelle  pensée  fé- 
conde. Comment  le  général  Laperrine  aurait-il  pu  se 
désintéresser  de  l'aviation?  Dès  janvier  1917,  une  esca- 
drille était  venue  à  Biskra,  et,  sa  mission  dans  l'Aurès 
terminée,  avait  exécuté  des  randonnées  dans  le  sud,  se 
livrant  à  des  exercices  de  lancement  d'obus,  ou  jetant 
des  tracts  en  arabe  au-dessus  des  campements  ou  des 
oasis.  Cette  reconnaissance  surprit,  émerveilla  et  effraya, 
les  indigènes  et  permit  de  maintenir  à  peu  de  frais  dans 
le  calme  une  région  qui  commençait  à  s'agiter.  Il  fallait 
battre  le  fer  avant  qu'il  fût  refroidi.  En  août,  le  général 
obtint  la  création  d'une  escadrille  saharienne  qu'il  comp- 
tait répartir  entre  Ouargla  et  In-Salah.  Avant  qu'elle 
fût  installée  à  In-Salah,  elle  avait  reçu  le  baptême  du 


LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE  97 

sang.  Le  lieutenant  aviateur  Fondet,  chargé  de  procéder 
à  cette  installation,  fat  massacré.  Mais  le  24  avril  1918, 
trois  avions  se  portaient  à  la  rencontre  du  général  Ni- 
velle, commandant  en  chef  des  troupes  françaises  de 
l'Afrique  du  Nord,  qui  rentrait  en  auto  d'In-Salah,  et  un 
a^don  le  ramenait  à  Biskra.  Coup  d'essai,  mais  coup  de 
maître  unique  ;  car,  dès  le  17  mai,  l'escadrille,  éprouvée 
par  les  vents  de  printemps  et  par  la  pénurie  d'essence, 
alla  estiver  au  bord  de  la  mer. 

Elle  estivait  encore  à  la  fm  de  décembre.  Soudain,  au 
début  de  février  1919,  elle  réapparut.  L'état-major  des 
troupes  de  l'Afrique  du  Nord  avait  organisé  une  recon- 
naissance mixte  d'autos  et  d'avions  suivant  un  itiné- 
raire Colomb-Béchar,  Beni-Abbès,  Ksabi,  Adrar,  Aoulef, 
In-Salah,  Inifel,  Ouargla.  Les  autos  atteignirent  Ouargla 
en  vingt-sept  jours,  après  avoir  parcouru  à  peu  près 
2  000  kilomètres.  Quant  aux  avions  80  HP  Farman, 
deux  seulement,  sur  cinq  qui  étaient  partis,  purent 
atterrir  à  Ouargla  un  jour  avant  les  automobiles.  Mais 
impressionné  avant  la  lettre  par  cette  tentative,  le  mi- 
nistre de  la  Guerre,  dans  une  décision  du  1^^  février  1919, 
avait  prévu  la  création  de  deux  escadrilles  sahariennes 
et  de  deux  escadrilles  de  lisière  saharienne.  Déjà  le 
général  Laperrine  se  félicitait  de  cette  initiative  qui  lui 
semblait  devoir  être  féconde  ;  et  en  mars  1918,  il  assis- 
tait, la  joie  au  cœur,  à  l'exécution  d'un  raid  entre  Ouargla 
et  In-Salah  sans  le  moindre  accident  ;  l'un  de  ses  offi- 
ciers les  plus  affectionnés,  le  commandant  Sigonney, 
avait  été  le  guide  de  cette  expédition  qui  constituait 
plus  qu'une  promesse. 

De  plus,  il  savait  que  les  antiques  Farman  étaient 
condamnés  et  tout  son  espoir  reposait  sur  des  Bréguet 
14  A2  300  HP  dont  on  lui  avait  dit  merveilles.  Le 
22  avril,  trois  d'entre  eux  avaient  quitté  Alger,  placés 
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SOUS  les  ordres  du  capitaine  Daudy,  et  pilotés  par  le 
lieutenant  Béchon,  le  lieutenant  Picard  et  l'adjudant 
Bernard  ;  à  bord  de  l'avion  de  ce  dernier,  le  général 
Nivelle  avait  pris  passage.  Le  petit  groupe  d'avions 
reconnut  Laghouat,  Ouargla  et  Gabès,  et  rentra  à  Alger 
au  bout  de  six  jours  ;  il  avait  parcouru  2  500  kilomètres. 
Le  général  Nivelle  décidait,  dès  son  retour,  que,  en  dé- 
cembre, quatre  avions  Bréguet  procéderaient  à  la  recon- 
naissance du  Hoggar,  par  Biskra,  Ouargla,  In-Saiah, 
Tamanrasset. 

Qu'on  juge  de  l'enthousiasme  du  général  Laperrine  ! 
On  allait  survoler  son  Sahara  !  Cependant,  nous  l'avons 
constaté,  cet  apôtre  est  un  sage.  11  affirme  immédiate- 
ment «  qu'il  faut  étudier  la  question  ».  Certes,  à  son 
sens,  l'avion  est  appelé  à  rendre  au  Sahara  les  services 
les  plus  éminents.  N'est-il  pas  «  l'instrument  rêvé  »  pour 
les  tournées  d'inspections  rapides?  N'est-il  pas,  dans 
une  certaine  mesure,  le  frère  ailé  de  l'automobile,  un 
frère  qui  accomplira  plus  rapidement  qu'elle  les  missions 
que  lui  a  assignées  le  général?  Toutefois,  il  formule  des 
réserves  :  qu'on  ne  fonde  pas  de  trop  grands  espoirs 
sur  le  rôle  de  combattant  que  d'autres  assignent  à 
l'avion  ;  à  son  sens,  il  aura  peine  à  rejoindre  un  rezzou 
pour  le  bombarder  ;  et,  s'il  s'acharne  à  le  poursuivre,  il 
risquera  de  ne  pouvoir  regagner  sa  base.  L'avion  devra 
donc  se  borner  à  exécuter  des  reconnaissances,  et  encore, 
à  condition  que  les  pilotes  connaissent  le  pays,  car 
dans  le  désert,  personnes  et  choses  se  confondent  si  bien 
avec  le  terrain,  surtout  en  montagne,  qu'il  serait  impos- 
sible de  faire  une  observation  sûre.  Le  général  en  arrive 
à  conclure  à  la  nécessité  de  pistes  parfaitement  jalonnées. 
«  La  question  de  pouvoir  voler  au  Sahara  en  dehors  des 
voies  aériennes  repérées  et  matérialisées  sur  le  sol  sans 
risquer  une  mort  à  peu  près  certaine  me  semble  primor- 
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diale.  »  Paiole  troublante  et  prophétique.  Donc,  un 
rayon  d'action  limité,  la  surveillance  des  puits  abon- 
dants, comparables  aux  «  nœuds  i.e  chemins  de  fer  de  la 
guerre  européenne  »,  la  protection  des  oasis  attaquées, 
la  protection  des  convois,  telles  sont  les  possibilités,  tels 
sont  les  avantages  de  l'aviation.  Et  encore  semble-t-il 
nécessaire  qu'on  réalise  un  modèle  d'avion  capable  de 
parcourir  700  kilomètres  en  un  seul  vol. 

Mais  que  d'impedimenta  1  Que  de  complications  inex- 
tricables !  L'avion  reste  impuissant,  il  reste  incapable 
d'arriver  sans  risques  au  terme  d'une  étape  s'il  n'est 
pas  convoyé  par  une  automobile  et  s'il  ne  trouve  pas  à 
l'atterrissage  des  mécaniciens  et  des  outils.  Il  ne  jouit 
d'aucune  sécurité  s'il  n'est  pas  muni  de  la  T.  S.  F.  II 
est  voué  aux  pires  dangers  si  de  deux  postes  encadrant 
l'étape,  des  autos  n'ont  pas  reçu  la  mission,  lorsqu'il 
n'arrivera  point  dans  les  délais  prévus,  de  se  porter  à 
son  secours  dans  un  délai  de  trente-six  heures  au 
maximum. 

De  plus,  il  convient  d'étudier  les  effets  de  la  chaleur 
sur  le  matériel,  à  cause  des  écarts  journaliers  qui  attei- 
gnent 20  ou  25  degrés,  de  connaître  les  accidents  atmos- 
phériques les  plus  fréquents,  les  indices  qui  permettent 
de  les  prévoir,  les  façons  d'en  triompher  si  l'on  est 
surpris. 

D'ailleurs,  toutes  ces  considérations  ne  coupent  pas 
les  ailes  aux  espérances  que  le  général  Laperrine  laisse 
s'envoler  sur  les  ailes  de  l'avion.  Pourvu  qu'on  suive  les 
pistes,  pourvu  que  l'auto  accompagne  l'avion,  tout  est 
possible.  Et  puis,  après  tout,  l'impossible  même  peut 
être  tenté  !  «  C'est  casse-cou  ;  on  a  de  fortes  chances  d'y 
laisser  sa  vie  en  cas  de  panne.  Mais,  c'est,  je  crois,  pos- 
sible. » 

Voilà  le  général  emballé.  Une  fois  de  plus,  il  voit 
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grand.  Quel  bonheur  ce  serait  pour  lui  que  de  contem- 
pler d'un  avion  In-Salah,  Tamanrasset,  Kidal,  Bourem 
sur  le  Niger!  Qu'est-ce  que  cela,  1  700  kilomètres?  Et 
pourquoi  ne  pousserait-on  pas  jusqu'à  Tombouctou? 
«  Le  Niger  est  une  barrière  précieuse.  Les  terrains  d'at- 
terrissage seraient  pourvus  d'un  ballon  captif  le  jour, 
d'un  projecteur  la  nuit.  L'effet  moral  serait  très  sérieux 
sur  les  populations  amies  et  ennemies  ;  il  atteindrait  à 
des  proportions  extraordinaires,  il  deviendrait  un  évé- 
nement africain,  si  les  randonnées  des  avions  prenaient 
les  allures  d'un  raid  transsaharien.  » 

Le  général  Nivelle  se  contentera,  en  décembre,  d'at- 
terrir à  Tamanrasset  avec  son  escadrille  de  quatre  avions 
Bréguet.  Eh  bien  !  le  général  Laperrine  le  regardera 
passer.  Mais  s'il  était  le  passager,  lui  !  S'il  pouvait  sur- 
voler son  Sahara,  lui  !  Quelle  joie  ce  serait  pour  les  autres 
et  pour  lui-même  !  «  A  propos,  consigne.  J'ai  fait  cadeau 
des  quatre  cents  francs  que  j'avais  avancés  à  la  popote 
pour  acheter  du  Champagne.  Veillez  à  exécution  de 
façon  à  ce  qu'on  soit  à  hauteur  au  moment  du  raid.  » 


CHAPITRE  VI 

LA  MORT   DE   LAPERRINE,   LE   CONQUÉRANT 
DU  SAHARA 


LE    RAID    SAHARIEN 

Le  général  Laperrine  n'était  pas  destiné  à  contempler 
les  évolutions  d'une  escadrille  d'avions  au-dessus  d'un 
des  bordjs  des  oasis  sahariennes  ;  avant  que  s'achevât 
l'année  1919,  il  avait  été  appelé  au  commandement  de 
la  di^dsion  d'Alger.  Le  groupe  d'avions  devait  partir 
d'Alger,  il  le  verrait  seulement  partir. 

Quels  regrets  !  Ce  raid,  c'est  une  véritable  expédition 
aérienne  ;  mieux  encore,  c'est  la  conquête  définitive  du 
Sahara.  «  Il  ne  faudrait  pas,  déclare  le  général  Nivelle, 
considérer  cette  première  tentative  de  la  traversée  du 
Sahara  en  avion  comme  une  simple  manifestation  spor- 
tive. C'est  un  voyage  d'intérêt  national  que  nous  entre- 
prenons. C'est  grâce  aux  renseignements  et  aux  photo- 
graphies que  rapportent  les  observateurs  qu'un  service 
régulier  pourra  être  organisé  entre  l'Algérie  et  le  Soudan. 
Ce  service  nous  permettra  d'étudier  la  création  du  chemin 
de  fer  transsaharien.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  pro- 
blèmes soulevés  par  la  guerre  ont  attiré  l'attention  sur 
les  ressources  considérables  et  de  toute  nature  que  pos- 
sède notre  empire  colonial  africain  et  sur  la  nécessité 

lui 
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d'établir  des  relations  sûres  entre  la  métropole  et  les 
diverses  parties  de  cet  empire.  Pendant  la  guerre,  le 
Soudan  n'a  rien  pu  nous  fournir.  Tous  les  produits  du 
pays  restaient  accumulés  à  Dakar,  faute  de  navires 
pour  les  emporter.  Et,  finalement,  ce  sont  les  pays 
étrangers  qui  en  ont  profité.  Ceci  ne  se  serait  pas  produit 
si  nous  avions  eu  le  Transsaharien.  L'avion  est  l'instru- 
ment tout  désigné  pour  effectuer  la  reconnaissance  du 
Sahara  et  pour  en  étudier  la  topographie,  soit  à  vue, 
soit  par  photographie.  » 

Le  21  janvier  1920,  l'escadrille  formée  en  vue  de  la 
reconnaissance  du  Hoggar  par  le  régiment  d'aviation 
Algérie-Tunisie  étant  portée  à  cinq  avions,  des  Bré- 
guet  300  HP,  tous  les  organes  à  terre  étant  en  place,  le 
général  commandant  en  chef  les  troupes  françaises  de 
l'Afrique  du  Nord  prescrivit  le  départ. 

Or,  à  ce  moment  même,  parvenait  de  France  une 
importante  nouvelle.  Le  raid  ne  serait  pas  seulement  un 
raid  Alger-Tamanrasset,  mais,  du  moins  pour  un  avion 
du  type  des  grands  raids,  un  raid  Paris-Alger-Tombouc- 
tou-Dakar.  Il  fallait  donc  attendre  que  le  commandant 
Vuillemin,  parti  de  Paris  et  arrivé  à  Barcelone,  eût 
rejoint  l'escadrille  des  Bréguet.  Pendant  ce  temps,  les 
esprits  avertis  s'interrogeaient  anxieusement.  Quel  sort 
serait  réservé  à  cette  expédition,  à  ce  raid?  Il  représen- 
tait une  des  entreprises  les  plus  ardues  qui  eussent  été 
tentées  jusqu'alors.  Le  matériel  nouveau,  principale- 
ment les  moteurs,  n'était  pas  absolument  au  point,  l'or- 
ganisation de  l'infrastructure  des  lignes  aériennes  était 
sommaire  encore,  enfin,  et  surtout,  la  saison  peu  favo- 
rable. 

Pourtant,  la  confiance  des  officiers  aviateurs  n'est  pas 
entamée.  Le  commandant  Vuillemin  vient  de  se  poser 
délicatement  sur  le  terrain  d'Hussein-Dey.  L'oiseau  de 
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France  a  traversé  la  Méditerranée  en  trois  heures  vingt, 
à  une  vitesse  moyenne  de  180  kilomètres  à  l'heure  t 
c'est  un  oiseau  de  bon  augure. 

Le  dimanche,  1^^  février,  le  général  Laperrine  réunit 
dans  une  conférence  tous  les  participants  du  raid  ;  cette 
conférence  est  une  causerie,  où  parfois  la  voix  monte 
quand  le  général  veut  inspirer  à  ses  auditeurs  l'amour 
qu'il  professe  pour  le  Sahara.  Il  explique  quelles  mesures 
ont  été  prises  pour  que  le  succès  couronnât  l'eiîort  ;  des 
terrains  d'escale  ont  été  aménagés,  distants  de  350  kilo- 
mètres environ,  et,  autant  que  possible,  à  proximité  d'un 
poste,  pour  que  la  reconnaissance  puisse  bénéficier  des 
ressources  du  poste  ;  s'ils  ne  devaient  point  suffire,  des 
terrains  de  secours,  dans  les  régions  difficiles,  réduiront 
au  minimum  les  risques  d'accident  à  Touggourt,  à  Ber- 
kane,  à  Guettara,  en  avant  et  en  arrière  des  gorges,  et  à 
Tesnou.  Sur  tous  les  terrains  et  dans  tous  les  postes, 
le  service  automobile  a  constitué  des  sections  de  dépan- 
nage ;  auprès  de  chacune  d'elles,  les  compagnies  saha- 
riennes ont  détaché  deux  méharistes.  Entre  Alger  et 
Ouargla,  le  réseau  télégraphique  assurera  les  liaisons, 
dont  le  soin  est  assumé  au  delà  d'Ouargla  par  le  réseau 
radiotélégraphique,   tous   les    avions    étant   munis    de 
la  T.  S.  F.  Le  général  ajoute  :  «  Ne  vous  écartez  pas  des 
pistes.  »  Il  les  décrit  sommairement,  étale  ses  cartes, 
appelle    l'attention    sur    l'itinéraire    In-Salah-Taman- 
rasset,  établi  par  le  capitaine  Sollier,  minutieusement 
étudié  par  l'adjudant  Poivre.  «  Ne  vous  écartez  pas  des 
pistes  1  »  Il  termine,  un  sourire  dans  les  yeux,  la  gorge 
un  peu  serrée  :  «  Bonne  chance  1  » 
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DÉPART    DE    l'escadrille 

Le  lundi  2  février,  le  temps  est  couvert.  On  remet  le 
départ  au  lendemain.  Le  3  après-midi,  de  gros  nuages 
isolés  courent  au-dessus  d'Alger  ;  la  montagne  se  dé- 
robe, enveloppée  de  brume.  Si  l'on  attend  des  conditions 
atmosphériques  entièrement  favorables,  ne  risque-t-on 
pas  d'attendre  longtemps?  Après  quelques  essais,  le 
signal  est  donné.  «  Adieu  vat  !  »  Le  premier  appareil  dé- 
colle à  13  h.  50.  Le  général  Laperrine  salue  de  la  main 
l'avion  qui  emporte  son  chef,  le  général  Nivelle,  obser- 
vateur, avec  l'adjudant  Bernard  comme  pilote  ;  com- 
bien il  l'envie  !  L'escadrille  s'élève  au-dessus  de  la  mer 
compacte  de  nuages  et  marche  à  la  boussole.  Soudain, 
un  appareil  crève  les  nuées  et  descend  vers  le  terrain 
d'Hussein-Dey  ;  c'est  celui  du  général  Nivelle,  qui  a 
une  panne.  Pendant  ce  temps,  l'escadrille  poursuit  sa 
route  ;  un  avion  est  obligé  d'atterrir  à  M'sila  ;  mais  les 
autres  appareils  atteignent  à  17  h.  15  Biskra,  où  ils 
devront  attendre  leurs  compagnons. 


LAPERRINE    PREND    LA    PLACE 
DU    GÉNÉRAL    NIVELLE    APPELÉ    A    PARIS 

Le  4,  un  télégramme  parvient  à  Biskra  au  comman- 
dant Rolland,  chef  de  l'escadrille.  Le  général  Nivelle 
avait  à  peine  touché  terre  à  Hussein-Dey  qu'il  apprenait 
qu'il  était  appelé  à  Paris  de  toute  urgence.  Il  était  in- 
dispensable qu'il  fût  remplacé  à  bord  de  l'avion.  «  A 
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VOUS  l'honneur,   Lapemne.   —   Par   obéissance,   mon 
général.  » 

Une  obéissance,  joyeuse,  frémissante.  Le  lendemain 
matin,  le  général  Laperrine  bondit  dans  une  automobile. 
«  Biskra  !»  Il  a  donné  l'ordre  de  rejoindre  Biskra  le  plus 
tôt  possible  ;  pour  donner  du  cœur  aux  conducteurs,  il 
a  pris  la  précaution  d'emporter  une  bouteille  de  rhum  ; 
car,  lorsqu'il  faut  procéder  à  une  réparation,  il  a  l'ha- 
bitude de  verser  à  boire,  avant  et  après.  L'automobile 
ne  s'arrête  qu'à  Mac-Mahon  ;  elle  a  réalisé  une  vraie 
prouesse  en  accomplissant  une  étape  de  420  kilomètres. 
Le  général  atteint  Biskra  dès  le  6  au  matin.  Toute  l'es- 
cadrille est  regroupée.  Quel  bonheur  !  il  va  survoler  à 
belle  allure  ces  contrées  qu'il  a  parcourues  au  pas  lent 
des  méharis  1 


AVEC    L  ESCADRILLE    JUSQU  A    TAMANRASSET 

Le  7  février,  à  7  h.  30,  l'escadrille  s'essore.  Le  temps 
est  nébuleux,  le  ciel  pommelé  ;  les  ombres  denses  que 
les  nuages  projettent  sur  le  sol  créent  l'illusion  d'une 
floraison  d'îlots  que  les  aviateurs  prennent  pour  des 
oasis.  En  région  sablonneuse,  la  piste  demeure  invisible  ; 
les  appareils  ne  se  suivent  plus.  Mais  le  général  Laper- 
rine, lui,  devine  sa  piste  familière  ;  quand  le  comman- 
dant Rolland  atterrit  à  Ouargla,  le  général,  à  côté  du 
commandant  Vuillemin,  l'attend  déjà  sur  le  terrain  où 
une  heure  et  demie  plus  tard  un  des  avions  vient  se 
briser.  Deux  appareils  n'arrivent  qu'au  début  de  l'après- 
midi.  Mauvais  début.  On  en  tire  des  enseignements  ; 
peut-être  sera-t-on   plus   heureux   les   jours   suivants. 
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Le  général  Laperrine  alimente  les  conversations.  Il 
dit  sa  joie.  Il  se  remémore,  pour  ses  auditeurs,  l'histo- 
rique de  la  région  ;  ce  sera,  à  chaque  étape,  son  thème 
favori.  Puis  il  cède  la  parole  au  commandant  Sigonney 
que  le  commandant  Rolland  a  invité  à  donner  quelques 
conseils  aux  pilotes.  «  Je  leur  dis  simplement  :  suivez 
toujours  la  piste  que  je  vous  ai  fait  tracer.  Elle  vous 
amènera  sûrement  aux  escales  organisées  et,  si  vous 
avez  une  panne,  les  méharistes  qui  la  parcourront  vous 
trouveront,  donc  vous  sauveront.  »  Admirons  la  joyeuse 
et  robuste  confiance  du  maître  et  de  l'élève.  Suivez  les 
pistes,  là  est  le  salut  et,  au  bout,  le  succès. 

Quand,  le  8  février,  à  7  h.  30,  l'escadrille  s'est  en- 
volée, la  piste,  sur  un  fond  sombre,  apparaît  nettement 
en  clair,  inestimable  fil  d'Ariane.  Voici  Inifel.  Il  est 
9  h.  45.  Un  avion  manque  ;  son  moteur  a  faibli  ;  l'appa- 
reil est  retourné  à  Ouargla.  Mais  les  pilotes  s'impa- 
tientent ;  on  mettra  le  cap  sur  In-Salah  à  14  heures. 
Le  général  a  prodigué  les  avis,  confié  au  commandant 
Rolland  une  merveilleuse  carte  au  800  000^,  et  multiplié 
les  renseignements  précieux  sur  le  parcours  qui  doit 
être  effectué.  Tout  ira  donc  sans  encombre.  Tout  va  ; 
presque  toujours,  la  piste  ne  trahit  point  l'espoir  qu'on 
a  fondé  sur  elle  ;  le  reste  du  temps,  la  carte  assure  la 
direction.  Le  batem  du  Tadgemaït  s'étend,  comme  une 
mer  d'encre  noire,  où  les  sommets  des  gours  forment 
comme  des  taches  d'huile  ;  des  millions  de  grains  de 
sable  semblent  tisser  devant  le  soleil  un  voile  d'or.  On 
ne  voit  qu'à  la  verticale,  et  l'unique  ressource  est  la 
piste.  Brusquement,  la  Sebkhra  d' In-Salah  aux  reflets 
argentés  étale  son  miroir  sur  les  dunes  qui,  au  soleil 
couchant,  projettent  d'immenses  ombres  où  se  noient, 
à  peine  visibles,  le  village  et  le  bordj  parmi  les  palmiers 
échevelés. 


LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE  107 

A  In-Salah,  on  bavarde,  on  s'attarde.  Le  général 
Laperrine  exulte.  Voici  ce  qu'il  raconte.  Il  a  appris  con- 
fidentiellement à  Biskra  que  le  général  Nivelle  ne  devait 
point  laisser  le  commandant  Vuillemin  se  rendre  seul  à 
Tombouctou  et  à  Dakar.  Il  s'est  dit,  le  général  Nivelle 
défaillant  :  pourquoi  pas  moi?  Immédiatement,  il  a 
avisé  :  «  Biskra,  6  février.  Général  Laperrine  à  général 
Nivelle,  Sauf  ordre  contraire,  si  l'avion  Bernard  donne 
satisfaction,  je  compte  continuer  au  delà  de  Taman- 
rasset  conformément  à  vos  projets  dont  j'ai  eu  connais- 
sance ici.  —  Alger,  6  février.  Général  Nivelle  à  général 
Laperrine.  Je  ne  puis,  de  ma  propre  autorité,  vous  auto- 
riser à  continuer  au  delà  de  Tamanrasset.  Je  soumets 
votre  proposition  au  ministre.  — Alger,  6  février.  Général 
Nivelle  à  ministre  de  la  Guerre.  Le  général  Laperrine 
me  demande  l'autorisation  de  continuer  sa  reconnais- 
sance en  avion  sur  Tombouctou  et  Dakar,  ainsi  que 
vous  avez  bien  voulu  m'y  autoriser.  Je  vous  demande 
votre  décision  à  ce  sujet,  télégraphiquement,  afin  de 
pouvoir  la  lui  notifier  en  cours  de  route.  —  Paris,  7  fé- 
vrier. Ministre  de  la  Guerre  à  général  Nivelle.  Le  général 
Laperrine  ayant  pris  provisoirement  vos  attributions 
peut  profiter  de  ce  fait  des  autorisations  qui  vous  furent 
accordées.  »  Quelle  merveilleuse  invention  que  la  T.  S.  F.  ! 
En  moins  de  trois  jours,  elle  a  mis  le  comble  au  bonheur 
du  général  Laperrine. 

Aussi,  le  lendemain,  9  février,  pendant  qu'on  répare 
les  avions,  se  dépense-t-il  en  démonstrations  amicales 
vis-à-vis  de  ceux  auxquels  il  est  chargé  d'attribuer  des 
décorations.  N'ont-ils  pas  été,  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  les  confidents  de  ses  desseins  et  les  collaborateurs 
de  son  œuvre  saharienne?  Il  revit  par  la  pensée  les 
grandes  heures  qu'il  a  vécues  à  In-Salah,  quand  tous 
se  penchaient,  angoissés,  vers  les  lendemains  troubles, 
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et  que,  de  son  regard  clair,  il  reconquérait  l'âme  de 
Moussa  ag  Amastane  et  des  chefs  du  Hoggar  chance- 
lants. Il  ne  pense  plus  aujourd'hui  qu'à  quitter  In-Salah 
au  plus  vite  pour  aller  retrouver  ses  Hoggars  raffermis 
et  Moussa  l'inébranlable. 

Mais  le  Sahara  semble  aujourd'hui,  10  février,  en  déli- 
catesse avec  lui.  Un  terrible  vent  d'est  se  déchaîne  ;  le 
batem  est  enveloppé  d'un  brouillard  de  sable.  L'avion 
attardé  à  Inifel,  pour  avoir  voulu  affronter  la  tempête, 
a  été  précipité  contre  terre  et  gît,  oiseau  désormais  inu- 
tile, l'aile  brisée.  L'ouragan  redouble  ;  qu'est  devenu  le 
commandant  Vuillemin  qui,  malgré  la  furie  des  éléments, 
a  pris  son  vol?  Le  général  Laperrine  prépare  un  radio 
pour  alerter  tous  les  postes  de  la  Saoura  quand,  à 
15  h.  30,  le  commandant  Vuillemin  pénètre  dans  le 
poste  ;  il  a  cassé  son  hélice  ;  son  exténuement  est  tel 
qu'il  manque  de  s'évanouir.  Combien  de  temps  ce  vent 
de  sable  tourbillonnera-t-il  ?  Le  capitaine  Depommier, 
qui  vit  depuis  dix  ans  à  In-Salah,  craint  que  ce  déchaî- 
nement ne  dure  trois  jours. 

C'est  en  efïet  le  14  seulement  que  les  avions  s'élèvent 
au-dessus  du  sable  qui  a  recouvert  la  piste.  Heureuse- 
ment, la  carte  est  exacte.  L'escadrille  atterrit  à  Arak 
à  9  h.  30  et  en  repart  trois  heures  plus  tard.  Des  massifs 
rocheux  émergent  brusquement  du  sable  doré.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  roche  noire  est  sable  jaune;  on  dirait  une 
mer  jaune  avec  des  îles,  puis,  dans  le  Hoggar,  une  côte 
très  élevée  avec  des  fiords,  les  Oueds.  La  Koudiat  du 
Hoggar  entasse  son  chaos  de  rochers  sombres  et  se 
hérisse  de  pitons  pointus.  Les  trois  avions  qui  com- 
posent à  ce  moment  l'escadrille  se  posent  sur  le  terrain 
de  Tamanrasset  à  16  h.  30. 

Tamanrasset  !  Moussa  ag  Amastane  et  une  cinquan- 
taine de  Touareg  ont  suivi  des  yeux,  avec  une  émotion 


LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE  109 

profonde  et  un  étonnement  émerveillé,  les  évolutions 
des  avions.  Quand  le  général  s'approche  de  Moussa,  les 
visages  détendus  s'épanouissent.  Moussa  conte  à  son 
grand  protecteur  et  ami  que  si  tous  ses  Touareg  ne  sont 
point  là  pour  lui  rendre  hommage,  c'est  parce  que  la 
reconnaissance  a  été  retardée  de  plus  d'un  mois,  et  les 
hommes  ont  dû  regagner  leurs  douars  et  leurs  pâturages, 
sous  peine  de  mourir  de  faim,  eux  et  leurs  animaux.  Mais 
Moussa  se  porte  garant  de  la  joie  et  du  bonheur  de  tous 
ceux  qui  l'entourent.  Ne  se  sont-ils  pas  précipités  tout 
à  l'heure  à  la  rencontre  du  général?  Depuis  des  heures 
n'ont-ils  pas  adressé,  sur  le  terrain  d'atterrissage  où  leur 
impatience  les  avait,  dès  le  matin,  rassemblés,  des 
prières  ferventes  au  ciel  pour  qu'il  n'arrive  rien  de  fâ- 
cheux aux  oiseaux  venus  de  France?  Oui  !  tous  les  assis- 
tants peuvent  juger  de  la  profondeur  et  de  la  sincérité 
de  l'affection  que  les  Touareg  portent  au  général  Laper- 
rine. 

Le  15  février,  les  réjouissances  commencent  :  les  fêtes 
suivent  les  fêtes.  Aux  courses  de  méharis  succèdent  les 
combats  au  sabre  et  la  danse  du  bâton.  Chacun  rivalise 
d'entrain,  d'adresse  et  d'émulation  en  l'honneur  du 
général.  Lui-même  se  met  au  diapason  ;  il  se  surpasse. 
Les  officiers  qui  ont  vécu  avec  lui  ces  journées  en  gardent 
le  souvenir  délicieux  et  troublant.  Délicieux,  car  ce 
causeur  incomparable  varie  les  thèmes  à  plaisir.  Il  dit 
son  bonheur  de  poursuivre  sa  route  jusqu'à  Tombouctou  ; 
qui  donc  a  osé  propager  la  redoutable  légende,  qu'il 
avait  été  contraint  à  prendre  part  à  l'expédition?  Déli- 
cieux, tant  son  érudition  et  sa  documentation  se  font 
attrayantes  ;  avec  quelle  précision  pittoresque  il  décrit 
ce  parcours  qu'il  va  effectuer  et  qu'il  connaît  admirable- 
ment 1  Les  choses  et  les  lieux  semblent  visibles,  tangibles. 
Troublant,  car  il  y  a  dans  l'expression  de  ses  sentiments 
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une  émotion  intime  :  il  remercie  les  aviateurs  de  l'avoir 
conduit  jusqu'au  Hoggar,  et  de  ne  le  quitter  que  quand 
il  n'a  plus  besoin  d'eux.  Il  se  montre  peut-être  plus 
inquiet  pour  eux  que  pour  lui,  car  il  redoute  pour  eux, 
qui  remontent  vers  le  nord,  le  mauvais  temps  très  fré- 
quent à  cette  époque  de  l'année.  Troublant  enfin,  parce 
qu'au  repas  du  soir,  il  s'est  penché  vers  ses  hôtes  et  leur 
a  dit  d'une  voix  quelque  peu  grave  et  assourdie  :  «  J'ai 
appris  avant  de  quitter  Alger  la  mort  d'un  de  mes 
parents  dans  l'accident  de  V Afrique  qui  a  sombré  au 
large  de  l'île  d'Oléron  ;  d'ailleurs,  tous  les  Laperrine 
meurent  de  mort  violente.  »  Nul  n'y  prend  garde  à  ce 
moment  ;  mais  depuis,  ce  propos  a  paru  prophétique 
au  commandant  Rolland,  si  compréhensif  et  si  cordial. 
L'heure  approche  où  les  aviateurs  se  sépareront.  Le 
commandant  Vuillemin  est  arrivé  le  16  février  à  12  h.  30. 
Le  commandant  Rolland,  le  17  février  au  matin,  ramène 
vers  Alger  ce  qui  reste  de  l'escadrille.  Voilà  livrés  à  leurs 
seules  ressources  les  deux  appareils  qui  prétendent 
achever  le  raid  en  beauté  et  qui  doivent  prendre  leur  vol 
le  18  février.  Que  la  première  étape  se  termine  joyeu- 
sement à  la  fois  et  solennellement  !  On  ordonne  une  prise 
d'armes.  La  petite  garnison  s'aligne  et  les  Touareg  se 
groupent.  Aux  champs  !  Le  général,  qui  a  déjà  décoré 
les  officiers  et  les  sous-ofïîciers  qui  rejoignent  Alger, 
décore  ceux  qui  restent,  aviateurs  et  automobilistes,  qui 
ont  contribué  au  succès  du  raid.  L'adjudant  Poivre 
signale  sobrement,  mais  fièrement  ;  «  C'est  là  et  à  cette 
occasion  que  j'ai  reçu  du  général  Laperrine  le  «  Ouissam 
Alaouit  »  et  ma  citation  à  l'ordre  du  corps  d'armée  sur 
laquelle  figure,  je  crois,  la  dernière  signature  que  le 
général  a  donnée  avant  son  départ  de  Tamanrasset.  » 
Le  général  n'oublie  pas  non  plus  ses  chers  Hoggars  ;  il 
a  dévalisé  pour  eux  les  boutiques  d'Alger  :  voici  des 
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foulards  de  soie,  voici  des  bijoux,  voici  des  montres, 
voici  des  stylographes,  mais  oui,  des  stylographes,  à 
Tamanrasset,  comme  à  Paris  ;  les  Touareg  ne  sont-ils 
pas  apprivoisés,  civilisés,  de  vrais  Français? 


AVEC     LE    COMMANDANT    VUILLEMIN 
DE  TAMANRASSET  A  l'iMMORTALITÉ 

Le  17  au  soir,  le  commandant  Vuillemin  fait  de- 
mander, parmi  les  mécaniciens  du  poste  de  Taman- 
rasset, un  volontaire  pour  prendre  place  à  bord  de  l'avion 
du  général  Laperrine.  Le  18,  dès  l'aube,  un  jeune  méca- 
nicien qui  appartenait  à  une  escadrille  de  Constantine 
d'où  il  avait  été  dirigé  en  camionnette  vers  Tamanrasset, 
se  présente  et  est  agréé  ;  il  s'appelle  Marcel  Vaslin.  Les 
moteurs  des  deux  avions  ronflent.  Tout  est-il  donc  prêt  ? 
Non.  L'appareil  du  général  Laperrine  n'a  pas  été  amé- 
nagé pour  un  troisième  passager.  Mais  au  Sahara  comme 
au  Sahara.  Le  général  s'installe  sur  les  genoux  de  son 
mécanicien  :  on  dirait  d'une  promenade  au-dessus  d'un 
aérodrome  !  Et  pourtant  !  Le  Sahara  est  traître  1  Le 
17  février,  le  commandant  Rolland,  à  l'atterrissage, 
s'est  dégagé  difficilement  de  son  avion  qui  flambait  ;  et 
le  18,  il  a  pensé  mourir,  il  serait  mort,  si  le  capitaine 
Depommier  n'avait  dépêché  vers  lui  le  secours  opportun 
de  deux  méharistes. 

Le  général  ne  se  méfie  pas  du  Sahara.  Il  n'a  pas, 
comme  les  autres,  l'anxiété  de  la  direction.  A  7  h.  15, 
les  deux  avions  décollent.  Une  foule  de  Touareg  les  con- 
templent et  les  acclament  ;  Moussa  ag  Amastane  s'ex- 
tasie et  rêve  de  s'envoler,  lui  aussi,  à  côté  de  son  cher 
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général  ;  le  lieutenant  Pnivost,  résident  du  Hoggar,  et 
les  militaires  européens  en  station  à  Tamanrasset, 
saluent,  graves  et  recueillis. 

Le  temps  est  douteux  ;  une  brume  légère  flotte.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  le  vent  de  sable,  le  maudit  vent, 
se  lève  ;  la  brume  épaissit  ;  la  piste  se  dérobe  aux  re- 
gards, cette  piste  que  l'on  vient  de  tracer,  que  l'on  a  pris 
soin  de  parsemer  de  cercles  de  pierres  blanches  ou  noires 
suivant  la  teinte  du  sol,  cette  piste  qu'on  a  coupée, 
pour  la  rendre  plus  visible,  de  bandes  de  toile  qui 
forment  une  croix,  et  le  long  de  laquelle  quarante-trois 
repères  ont  été  établis  entre  Tamanrasset  et  Tin  Zaoua- 
ten  par  Tin  Raro.  Cette  piste,  le  général  s'y  est  tenu 
pendant  une  dizaine  de  kilomètres.  Mais  il  est  soldat  ; 
il  observe  les  consignes.  Or,  l'adjudant  Bernard,  son 
pilote,  a  reçu  du  commandant  Vuillemin  l'ordre  de 
régler  sa  marche  sur  l'appareil  de  celui-ci,  qui  navigue 
à  la  boussole,  en  volant,  en  arrière,  à  droite  et  plus  haut. 
Le  général  abandonne  donc  la  piste  ;  il  suit  le  comman- 
dant Vuillemin. 


L'avion  du  général  dévie  et  tombe. 

Ses  «  élèves  »  s'étonneront  plus  tard  de  cette  décision. 
Pourquoi?  Parce  que  la  piste  n'a  pas  été  suivie?  Le  rap- 
port de  l'adjudant  Bernard  coupe  court  définitivement 
à  toute  discussion  :  «  A  partir  de  ce  moment,  nous 
n'avons  jamais  revu  la  piste.  )^ 

11  faut  atteindre  Tin  Zaouaten.  C'est  là  que  l'avion 
Laperrine  doit  refaire  son  plein  d'essence,  car  il  n'a 
d'essence  que  pour  cinq  heures  de  vol,  alors  que  l'appa- 
reil du  commandant  peut  voler  dix  heures  et  parvenir 
aux  régions  soudanaises.  Le  général  n'a  pu  se  repérer 


^  s 
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depuis  le  départ  ;  il  se  rend  compte  que  les  appareils 
ont  dérivé  ;  la  direction  dans  laquelle  il  vole  l'inquiète  ; 
malgré  tout,  il  préfère  suivre  le  commandant  qui  est 
pourvu  d'une  boussole  compensée.  A  10  h.  30,  l'adju- 
dant Bernard  prévient  le  général  qu'il  lui  reste  environ 
une  heure  d'essence.  A  11  h.  30,  Tin  Zaouaten  ne  se 
détache  pas  sur  le  fond  d'or  du  désert.  Il  va  falloir 
atterrir. 

Au  départ,  le  commandant  Vuillemin  a  donné  à  l'ad- 
judant Bernard  les  instructions  suivantes  :  «  Si  un  appa- 
reil, pour  une  raison  quelconque,  est  obligé  d'atterrir  et 
que  tout  se  passe  normalement  et  sur  un  bon  terrain, 
les  passagers  mettent  le  T.  et  le  deuxième  appareil 
atterrit  ;  si  le  terrain  est  mauvais,  il  survole,  repère  exac- 
tement l'endroit,  se  rend  compte  de  la  situation  de  façon 
à  donner  le  plus  exactement  possible  tous  renseignements 
nécessaires  aux  secours  et  recherches  à  effectuer.  » 

L'avion  Laperrine  vole  à  une  altitude  de  3  500  mètres. 
La  descente  commence,  lente  ;  l'adjudant  Bernard  peut 
envoyer  par  T.  S.  F.,  à  deux  reprises,  le  message  qui 
suit  :  «  Sommes  perdus.  Croyons  être  est  de  la  piste, 
atterrissons  sud,  régions  de  grandes  dunes,  vraisembla- 
blement à  hauteur  Tin  Zaouaten.  »  Mais  nul  avertisse- 
ment ne  prévient  qu'on  l'ait  entendu.  Et  pourtant,  le 
commandant  Vuillemin  est  à  environ  1  000  mètres  en 
avant  et  à  gauche.  L'adjudant  Bernard  lance  à  présent 
des  S.  0.  S.  répétés  ;  il  est  en  détresse  ;  il  appelle  ;  il 
implore  ;  il  n'a  plus  d'essence  que  pour  une  vingtaine 
de  minutes.  Mais  le  terrain  lui  semble  favorable,  «  beau  »  ; 
tout  lui  laisse  prévoir  un  atterrissage  normal.  A  une 
quinzaine  de  mètres  du  sol,  de  violents  remous  secouent 
l'appareil,  l'engagent  sur  l'aile  droite  ;  l'adjudant  Ber- 
nard essaye  de  rétablir  l'équilibre  ;  il  n'a  pas  assez  de 
hauteur  pour  tenter  une  manœuvre.  Par  malheur,  près 
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du  sol,  le  vent  nord-sud  s'agrippe  à  l'appareil,  le  fait 
tanguer  ;  Bernard  sent  le  danger  et  coupe  le  contact 
pour  éviter  l'incendie  ;  l'aile  droite  touche,  puis  la  roue 
droite,  puis  la  roue  gauche.  L'appareil  roule  une  ving- 
taine de  mètres  ;  les  roues  s'enfoncent  dans  ce  terrain  à 
l'apparence  séduisante,  dans  le  reg-mou  trompeur. 
Brusquement^  violemment,  l'avion  capote.  Le  général, 
qui  n'est  pas  attaché,  git,  coincé  entre  le  pare-brise  et 
le  corps  de  Vaslin  dont  la  tête  fouille  le  sable.  L'adjudant 
Bernard  se  dégage,  indemne.  Il  court  à  ses  compagnons. 
Le  général  a  réussi  à  s'asseoir  sur  le  plan  ;  il  a  la  clavicule 
gauche  cassée,  une  côte  enfoncée,  il  croit  à  des  contusions 
internes  ;  mais  il  ne  se  plaint  que  de  son  épaule.  Vaslin 
se  plaint  également  de  contusions  dans  le  dos  et  à  la 
jambe  droite. 

Le  commandant?  Où  est  le  commandant Vuillemin? 
11  les  a  cherchés  sans  réussir  à  les  apercevoir.  Il  a  disparu. 
Les  voilà  livrés  à  leurs  seules  ressources  et  à  leurs  pen- 
sées. On  ramasse  les  bidons  contenant  l'eau  de  réserve  ; 
on  rassemble  boites  de  conserve,  outils,  bougies  de  re- 
change enfouis  dans  le  sable.  Bernard  verse  à  son  chef 
quelques  gouttes  d'arquebuse.  Réconforté,  le  général 
redevient  expansif  et  familier.  Les  trois  hommes 
s'abritent  sous  les  plans  de  l'appareil  retourné  :  il  est 
environ  midi  ;  l'espace  flambe  ;  la  température  atteint 
45  degrés.  «  Mes  enfants,  dit  le  général,  nous  allons 
essayer  de  manger,  puis  nous  nous  reposerons  jusqu'à 
demain  matin,  et  ensuite,  nous  aviserons.  »  Les  «  en- 
fants »,  confiants  dans  leur  général  parce  qu'ils  savent 
qu'il  connaît  bien  la  région,  font  honneur  au  gigot  de 
gazelle  ;  lui,  mange  très  peu  ;  puis  ils  ferment  les  yeux, 
s'eiïorçant  de  dormir;  lui,  médite  :  où  a-t-il  atterri?  Il 
écrit  quelques  mots  sur  son  carnet  de  route,  une  note 
parmi  treize  autres.  «  Le  commandant  avait  l'air  sûr 
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de  sa  direction...  On  a  capoté.  Pilote  rien.  Mécanicien 
contusion  jambe,  moi,  —  il  pense  à  lui  en  dernier,  — 
forte  contusion  épaule  gauche,  genou  droit,  et  compres- 
sion poitrine.  »  C'est  dans  l'après-midi,  après  que  l'adju- 
dant l'a  massé,  quand  il  a  voulu  se  lever,  qu'il  a  com- 
mencé à  sentir  des  douleurs  dans  la  poitrine,  du  côté 
gauche,  et  au  genou  droit.  Il  décide  que,  pour  ce  soir-là, 
ils  coucheront  à  l'appareil  ;  le  sable  commence  à  être 
frais  ;  ils  se  dévêtent,  ils  dorment,  dorment-ils  ?  sous  la 
«  luminosité  captivante  »  des  étoiles. 


Le  général,  grièvement  blessé,  part  avec  ses  deux 
compagnons  à  la  recherche  d'un  point  conrLU  de  lui. 

Le  19,  avant  même  qu'il  fasse  jour,  le  général  décide 
qu'ils  vont  partir,  pèlerins  confiants,  vers  le  nord-ouest  i 
ils  apercevront  bientôt  les  montagnes  de  l'Adrar.  L'ad- 
judant et  le  mécanicien  rassemblent  tout  ce  qui  leur  sera 
nécessaire.  Bientôt  les  voilà  chargés  à  en  plier  sous  le 
faix  :  dix  boites  de  viande  de  trois  cents  grammes,  vingt 
biscuits  de  guerre,  une  boîte  de  phoscao,  une  de  lait 
condensé,  du  sucre  en  poudre,  dix  bidons  d'eau  qui  con- 
tiennent en  tout  vingt  litres  ;  Bernard  n'oublie  pas  son 
demi-litre  d'arquebuse  pour  parer  à  une  défaillance  du 
général,  dont  les  narines  sont  pincées,  les  traits  tirés  ; 
enfm,  ils  portent  une  couverture  et  une  toile  de  tente. 
Pour  toute  arme,  un  mousqueton  de  cavalerie.  Le 
général  est  muni  de  son  porte-cartes,  de  sa  jumelle,  de 
sa  boussole. 

Le  jour  point.  Ils  se  mettent  en  route  ;  Laperrine  se 
raidit  ;  sa  jambe  droite,  pesante,  décèle  sa  souffrance. 
Pourtant  ils  marchent  cinq  heures  sous  le  soleil  impla- 
cable. Mais  il  faut  faire  halte  dans  un  fond  d'oued.  A 
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l'ombre  de  la  tente,  dont  les  rayons  ardents  se  jouent,  ils 
se  reposent  et  se  restaurent.  Ils  conviennent,  égaux  dans 
la  détresse,  qu'ils  ne  boiront  pas  plus  d'un  litre  d'eau 
chacun  en  vingt-quatre  heures.  Le  palais  s'assèche,  la 
langue  devient  râpeuse,  la  gorge  brûle.  La  consigne  est 
respectée.  Mais  la  soif  devient  si  intense  que  l'appétit 
diminue  :  une  boite  de  viande  leur  suffit  à  tous  trois.  Le 
général  devine  le  découragement  de  ses  compagnons.  Il 
se  fait  persuasif  t  la  piste  n'est  pas  à  plus  de  cinquante 
kilomètres  et  la  confiance  renaît.  D'ailleurs,  on  doit 
les  chercher.  Allumons  un  grand  feu  d'herbes  sèches  ; 
tirons  trois  coups  de  carabine  ;  qui  sait?  La  nuit  vient  ; 
ils  détendent  leurs  membres  las  ;  ils  allongent  leurs  corps 
courbaturés. 

Ce  général  est  un  véritable  réveille-matin.  Le  20,  au 
lever  du  jour,  ils  reprennent  leur  marche  obstinée  vers 
le  nord-ouest  ;  marche  pénible  dans  le  sable  mou,  où  le 
pied  s'enfonce  jusqu'au  mollet.  A  8  heures,  ils  montent 
sur  une  dune  élevée  ;  le  général  braque  ses  jumelles  ;  il 
les  laisse  retomber,  surpris,  étonné  :  il  ne  reconnaît  pas 
la  région.  Vers  11  heures,  on  s'installe  comme  la  veille. 
Cinq  heures  plus  tard,  ils  repartent,  lentement,  pénible- 
ment, harassés,  appesantis.  Au  soleil  couchant,  le  général 
scrute  encore  l'horizon,  se  penche  sur  ses  cartes,  s'y 
attarde  ;  une  anxiété  assombrit  son  visage.  Ses  compa- 
gnons guettent  sur  ses  lèvres  la  parole  de  désespérance. 
Il  s'avoue  déconcerté,  il  ne  se  déclare  point  vaincu.  Ils 
regagneront  leur  appareil  et  le  plus  rapidement  possible. 
Pourquoi  s'en  être  éloignés?  C'est  à  coup  sûr  à  leur  avion 
que  les  recherches  convergeront,  qu'elles  ont  peut-être 
déjà  convergé.  L'espoir  les  berce  ;  mais  le  sommeil  ne 
vient  pas  :  la  soif  les  torture. 
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Retour  pénible  à  V avion. 

Le  21  février,  «  à  l'heure  habituelle  »,  écrit  presque  en 
souriant  le  mécanicien  Vaslin,  ils  reviennent  sur  leurs 
pas.  Le  général  va,  courbé,  déprimé  ;  seule,  l'âme  résiste, 
maîtresse  du  corps  qu'elle  anime.  Ils  reconnaissent  leurs 
traces  et  recoupent  des  traces  de  chameaux  qu'ils  se  rap- 
pellent, hélas  !  avoir  vues  précédemment.  Avec  le  tube 
du  mousqueton,  Vaslin  trace  dans  le  sable  une  flèche 
dans  le  sens  de  leur  marche  ;  à  côté,  la  date  21-2-1920. 
Leurs  étapes  deviennent  de  plus  en  plus  courtes  ;  à  chaque 
heure,  ils  tombent  plutôt  qu'ils  ne  s'arrêtent.  A  l'une 
d'elles,  le  général  a  rédigé  une  note  en  français  et  en 
arabe.  «  Nous  marchons  vers  notre  avion  qui  se  trouve 
à  une  quinzaine  de  kilomètres  d'ici.  »  Il  a  signé  en  écri- 
ture targui  et  en  écriture  arabe.  Il  a  glissé  le  billet  entre 
deux  pierres  ;  qu'elles  lui  soient  lourdes,  pour  que  le  vent 
ne  l'emporte  pas!  A  11  heures,  grand  '  halte  ;  la  soif  a 
tué  la  faim.  A  4  heures,  ils  se  lèvent,  s'encouragent 
mutuellement  ;  mais,  exténués,  trois  heures  plus  tard, 
ils  s'affaissent,  et  mangent  du  bout  des  dents,  le  cerveau 
vide  à  tel  point  qu'ils  disposent  leurs  bidons  en  file  in- 
dienne dans  le  sens  de  la  direction  qu'ils  ont  à  prendre 
le  lendemain,  parce  qu'ils  ont  peur  de  ne  plus  la  recon- 
naître à  l'heure  où,  à  l'aube  incertaine,  ils  repartiront. 
Le  général  se  sent  à  bout  de  forces  ;  comment  est-il  par- 
venu jusque-là?  Une  plainte  monte  à  ses  lèvres,  se  renou- 
velle, se  rapproche,  s'obstine  :  «  Mon  dos  1  Mon  dos  !  » 
Bernard  le  masse  en  versant  sur  le  pauvre  dos  endolori 
l'arquebuse  qui  réjouit  la  chair  et  engourdit  la  souf- 
france ;  pour  le  chef,  on  prépare  du  phoscao  et  du  lait 
condensé.  Dur  calvaire,  tendre  sollicitude,  La  fatigue 
les  écrase  ;  ils  sommeillent. 


118  LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE 

Le  22,  vers  4  heures  du  matin,  Bernard  et  Vaslin  ne 
se  relèvent  qu'à  force  d'énergie,  et,  quand  ils  sont  debout, 
il  leur  faut  aider  le  général  à  se  redresser.  Ils  se  traînent 
plutôt  qu'ils  ne  marchent  ;  à  chaque  demi-heure,  ils 
font  halte  d'un  commun  accord.  Vers  9  heures,  ils  aper- 
çoivent enfin  l'avion  ;  c'est  comme  un  ami  qu'ils  re- 
trouvent ;  mais,  devant  eux,  il  semble  qu'il  se  dérobe. 
Quatre  cents  mètres  avant  qu'ils  l'atteignent,  le  général 
s'immobilise,  amenuisé.  «  Mes  enfants,  murmure-t-il, 
allez  à  l'appareil  ;  déposez  vos  affaires,  vous  viendrez 
me  chercher  ensuite.  »  Bernard  ne  peut  se  résoudre  à 
abandonner  son  chef,  ne  fût-ce  qu'un  instant  ;  il  lui  passe 
un  bras  autour  du  corps,  délicatement,  affectueusement  ; 
le  lamentable  trio  atteint  l'avion  dont  le  sable  a  recou- 
vert les  plans  supérieurs  qui  le  touchaient  ;  ils  se  réjouis- 
sent quand  ils  ont  constaté  que  le  radiateur  est  presque 
plein  encore  ;  de  leurs  couvertures  étendues,  ils  drapent 
leur  appareil,  et  leurs  corps  pleins  de  soleil  et  de  fièvre 
goûtent  l'ombre  voluptueusement.  Le  général  a  retrouvé 
sa  sérénité  ;  il  consigne  les  événements  sur  son  carnet 
dans  un  style  laconique  et  familier  :  «  Les  19  et  20,  re 
connaissance  vers  l'ouest  ;  le  22,  rentrés  à  l'appareil, 
vannés  à  fond.  »  Puis  les  mornes  solitudes  s'enténèbrent 
et  s'assoupissent  ;  eux,  somnolent. 


LE    SAHARA  S  EMEUT 
LES    RECHERCHES    SE    MULTIPLIENT    ET    SE     HATENT 

Tout  ce  qui  vit  au  Sahara  pendant  ce  temps,  est 
éveillé.  D'abord  c'a  été  une  stupeur.  Dès  qu'ils  enten- 
draient les  avions  le  18  février,  les  postes  devaient 
allumer  un  bûcher,  puis,  à  vive  allure,  se  porter  jusqu'au 


LE    GÉNÉRAL    LAPERRINE  119 

poste  suivant.  Les  postes  n'ont  rien  entendu  ;  ils  se  sont 
énervés  dans  l'attente.  Nulle  onde  émanée  des  postes 
de  T.  S.  F.  n'a  ébranlé  l'atmosphère  embrasée.  On  s'in- 
terroge, on  s'irrite,  on  devient  anxieux.  A  8  heures,  le 
22  février,  deux  camionnettes  quittent  Tamanrasset, 
portant  le  lieutenant  Brunet  et  le  lieutenant  Pruvost  ; 
il  y  a  à  bord  vingt  jours  de  vivres,  une  guerba  d'eau  par 
homme  ;  les  officiers  ont  senti  que  leur  entreprise 
serait  longue  et  rude.  Ils  se  hâtent,  mais  le  Sahara  accu- 
mule les  difficultés  ;  il  a  recouvert  en  partie  la  piste  ;  ce 
sont,  à  chaque  instant,  de  brusques  descentes  et  des 
montées  malaisées  dans  des  oueds  à  fond  mou.  Le  23, 
ils  ne  sont  encore  parvenus  qu'à  30  kilomètres  de  Tin 
Raro  ;  les  mécaniciens,  recrus  de  fatigue,  fournissent 
un  épuisant  effort,  mais  n'atteignent  leur  but  que  le  24 
à  midi.  Là,  on  ignore  tout  des  avions  ;  on  sait  qu'à 
50  kilomètres  sud-ouest  de  Tamanrasset,  un  seul  des 
hommes  du  premier  petit  poste  a  entendu  un  ronflement 
de  moteur  très  loin  dans  l'est,  mais  il  n'a  rien  vu  ;  on  ■ 
sait  aussi  que  Tin  Zaouaten  s'alarme  de  rester  sans  nou- 
velles. On  dépêche  à  Tin  Zaouaten  le  24  au  soir  un 
Targui  qui  demandera  un  détachement  ;  ce  détache- 
ment arrive  le  29  à  midi  sous  la  conduite  de  l'adjudant- 
chef  Samson.  Le  soir,  deux  reconnaissances  sont  orga- 
nisées qui  s'élancent  le  2  mars,  après  avoir  attendu  des 
guides  et  être  parties  sans  eux,  à  travers  le  désert.  Anes- 
baraka  sera  le  point  de  rencontre.  Quelques  Touareg 
gagneront  ce  point  directement  ;  deux  Touareg  rejoin- 
dront Tamanrasset.  Le  lointain  In-Salah  s'est  ému.  Le 
28  février,  il  a  adressé  à  Tamanrasset  un  admirable  télé- 
gramme que  le  chef  de  poste  est  chargé  de  transmettre  à 
Moussa  ag  Amastane.  «  Je  compte  sur  toi  et  sur  tes 
gens  pour  mener  à  bien  les  recherches  après  le  général 
Laperrine.  Tu  auras  à  cœur  de  ramener  celui  qui  fut  ton 
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bienfaiteur  et  que  tu  appelles  ton  père.  Seuls  tes  hommes 
qui  connaissent  la  région  peuvent  travailler  vite  et 
bien  ;  ils  seront  récompensés.  »  (In-Salah,  télégramme 
no  299).  Par  malheur,  le  télégramme  n'est  reçu  que  le 
5  mars.  Le  5  mars  !  Le  sort  a  de  ces  cruautés  ! 

Mais  si  partout  l'on  se  montre  inquiet,  partout  l'es- 
poir subsiste.  Le  l^'^  mars,  Tin  Raro  recueille  trois  nou- 
velles. Le  colonel  Delestre,  commandant  la  région  de 
Tombouctou,  annonce  qu'il  est  parti  de  Kidal  vers  Ta- 
manrasset  ;  il  signale  l'atterrissage  du  commandant  Vuil- 
lemin  dans  la  région  de  Menaka  ;  il  ajoute  :  «  Quant  au 
général  Laperrine,  sa  connaissance  de  l'Azaouak  lui 
permettra  vraisemblablement  de  se  tirer  d'aiïaire  assez 
facilement.  » 

L'adjudant-chef  Fèvre,  commandant  de  la  subdivi- 
sion de  Kidal,  professe  pour  le  général  Laperrine  une 
foi  agissante.  «  Rien  de  l'avion  du  général  Laperrine. 
Nous  avons  tout  mis  sur  pied,  les  partisans,  pas  le  pe- 
loton, puisqu'il  ne  reste  que  les  éclopés,  les  grands  blessés 
et  quelques  tirailleurs.  »  Seule,  une  lettre  du  lieutenant 
Fenouil,  de  Tamanrasset,  serait  peut-être  pessimiste  si 
un  message  de  T.  S.  F.  qu'elle  transmet  ne  paraissait 
incompréhensible.  «  Général  Laperrine  perdu  dans  ré- 
gion Tin  Zouaten.  »  Mais  la  note  qui  domine,  c'est  la 
note  que  claironne  le  courrier  qui  apporte  la  lettre  du 
colonel  Delestre.  Il  crie  d'aussi  loin  qu'il  peut  la  bonne 
nouvelle  :  «  Le  général  Laperrine  est  retrouvé  !  » 


LENTE  ET  COURAGEUSE  AGONIE  DU  GENERAL 

On  espère,  on  agit.  Cependant,  le  général  est    étendu 
sous  la  couverture  et  près  du  fuselage  ;  ses  compagnons 
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s'asseyent  le  plus  souvent  auprès  de  lui.  Les  jours  suc- 
cèdent aux  jours.  Il  prend  un  peu  de  phoscao  ;  il  pousse 
de  longs  soupirs  ;  au  moindre  mouvement,  ses  souffrances 
augmentent,  et,  dans  le  dos,  le  poignardent.  Bernard  et 
Vaslin  sentent  leurs  forces  décroître  bien  qu'ils  s'ali- 
mentent, bien  que  l'eau  du  radiateur,  transvasée  dans 
leurs  bidons,  trompe  par  instants  leurs  palais  avides  ;  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  peut  parvenir  à  abattre  une  gazelle  ; 
et  tous  deux,  hallucinés,  croient  voir  dans  le  nuage  qui 
passe  un  être  vivant  qui  s'empresse  vers  eux.  Le  général, 
de  son  mieux,  les  réconforte  ;  il  veut  qu'ils  mangent, 
qu'ils  boivent,  qu'il  dorment.  Dans  la  nuit  du  25  au  26, 
à  plusieurs  reprises,  Bernard  s'entend  appeler  :  «  Dor- 
mez-vous, Bernard?  »  Lui,  ne  dort  pas.  Il  mange  très 
difficilement  :  un  quart  de  phoscao  le  matin,  un  quart 
de  lait  le  soir,  ou  un  quart  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait 
tremper  la  viande  de  conserve.  Son  état  devient  inquié- 
tant, alarmant,  lorsque  le  27,  pendant  huit  heures,  une 
tempête  de  sable  tournoie  et  rugit  ;  ils  s'aplatissent  sous 
leurs  couvertures.  C'est  sans  doute  son  âme  qui  demeure 
la  seule  ou  la  plus  impavide,  car  ses  deux  compagnons 
rédigent  leur  testament  et  se  lamentent.  Marcel  Vaslin 
écrit,  à  la  date  du  1^^  mars:«  Voici  douze  jours  que  nous 
n'avons  vu  personne,  ni  amis,  ni  ennemis  ;  des  marques 
de  grand  désespoir  sont  visibles  sur  nos  traits  ;  j'échange 
des  impressions  avec  Bernard.  »  Ces  impressions,  on  les 
devine  ;  le  général  se  les  traduit  à  lui-même. 

Quand  une  nouvelle  tempête  de  sable  a  fini  de  sévir 
le  3  mars,  il  appelle  du  geste  plus  près  de  lui  ses  deux 
compagnons  :  «  Que  voulez-vous  de  moi?  »  Il  respire  avec 
peine,  d'un  souffle  court  et  sifflant.  Bernard  lui  confie 
qu'il  a  consulté  les  cartes  ;  il  ajoute  :  nous  avons  projeté 
de  marcher  vers  Tin  Zaouaten  que  nous  croyons  à 
1 20  kilomètres  ;  nous  rencontrerons  en  route,  sans  nul 
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doute,  du  secours  ;  nous  vous  sauverons.  Le  général 
sourit  tristement  :  «  J'y  consens,  mes  enfants.  Mais,  si 
vous  allez  là-bas,  vous  n'en  reviendrez  certainement 
pas.  » 

Ils  espèrent  ;  ils  partiront.  Ils  préparent  pour  le  gé- 
néral deux  bidons  :  l'un  contenant  un  litre  de  phoscao, 
l'autre  trois  litres  d'eau.  Ces  deux  bidons  sont  enterrés 
et  munis  chacun  d'une  tubulure  permettant  l'aspira- 
tion du  liquide  sans  faire  de  mouvement.  Quels  soins 
attendrissants  !  Il  les  appelle  ses  enfants  ;  eux  prennent 
soin  de  lui  comme  d'un  enfant.  Admirable  communion 
des  pensées  et  des  cœurs.  Ils  se  mettent  en  marche.  A 
la  troisième  rangée  de  dunes,  Bernard  s'écroule  comme 
une  masse  :  «  Je  ne  peux  ni  avancer,  ni  reculer,  je  reste 
là.  »  Et  cette  fois,  et  au  bout  de  trois  heures  et  demie, 
c'est  Vaslin  qui  ramène  son  camarade,  comme  Bernard 
a  ramené  son  chef,  vers  l'appareil,  vers  le  home  ! 

Comme  le  général  s'affaiblit  !  Il  n'a  pas  eu,  depuis 
leur  départ,  la  force  de  boire  ;  à  présent,  il  ne  peut  même 
plus  tenir  son  quart.  Ils  le  soulèvent  un  peu  ;  quelques 
gorgées  de  chocolat  passent  encore.  Groupe  touchant  ! 
Au-dessus  tourbillonne  un  vol  d'oiseaux  de  proie.  Le 
général  est  plus  agité  ;  le  soir,  ils  lui  mettent  sa  combi- 
naison et  ses  chaussures  fourrées  pour  que,  la  nuit,  il  ne 
se  découvre  pas.  Pauvre  général  !  Pauvre  enfant  !  Braves 
enfants  ! 

Quand  ils  s'approchent  de  lui  le  5  au  matin,  appor- 
tant le  quart  de  phoscao,  ils  contatent  qu'il  s'est  déplacé 
de  quelques  mètres.  Ils  tendent  vers  ses  lèvres  l'aliment 
réparateur  ;  la  bouche  est  pleine  de  sang.  De  la  tête,  il 
les  invite  à  prêter  l'oreille  ;  il  murmure  ;  «  Mes  enfants  ; 
on  croit  connaître  le  Sahara  ;  on  croît  que  je  le  connais  ; 
personne  ne  le  connaît.  Je  l'ai  traversé  dix  fois  et  j'y 
reste  la  onzième.  »  11  ajoute  :  «  Mes  enfants,  j'ai  fait 
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votre  malheur.  »  Il  est  10  heures  et  demie.  Vers  midi,  il 
réclame  de  l'eau.  Vaslin  le  relève,  Bernard  le  fait  boire. 
Vers  15  heures,  Bernard  s'étonne  que  le  général  ne  de- 
mande pas  à  boire  ;  il  lui  touche  la  jambe.  Laperrine 
est  mort,  sans  une  plainte,  sans  un  gémissement. 

Pleure,  Moussa  ag  Amastane  !  Aujourd'hui,  5  mars, 
à  15  heures,  ton  bienfaiteur,  ton  père,  au  secours  duquel 
tu  vas  voler,  ton  père  est  mort. 


LE    LIEUTENANT    PRUVOST    RETROUVE    l' AVION 

Le  6  mars,  trois  courriers  arrivés  à  Tin  Raro  n'ont 
apporté  rien  de  précis.  Mais  on  espère  encore.  Le  colonel 
Delestre  écrit  :  «  J'ai  bon  espoir  que  le  général  et  ses 
compagnons  sont  sains  et  saufs...  J'aime  à  espérer 
qu'entre  temps,  vous  aurez  reçu  cia  Tamanrasset  des 
précisions  rassurantes.  J'ai  hâte  de  les  apprendre.  » 
Le  7,  le  colonel  arrive  à  Tin  Raro  ;  immédiatement,  les 
deux  autos  l'emportent  vers  Tamanrasset. 

Pendant  ce  temps,  les  hommes  et  les  détachements 
sillonnent  le  désert.  De  leur  propre  initiative,  les  petits 
postes  de  secours  couvrent  en  huit  jours  les  425  kilo- 
mètres de  piste  jalonnée  qui  séparent  Hoggar  de  Tin 
Zaouaten  ;  un  postier,  le  22  février  avait  réalisé  l'étape 
Tin  Raro-Tin  Zaouaten  en  deux  jours,  160  kilomètres. 
Quand  il  s'agit  du  général,  rien  ne  coûte,  nul  effort  ne 
paraît  démesuré.  Requiert-on  un  volontaire?  Le  méha- 
riste  saharien  El  Haïmin  ben  Boukhobada  sollicite 
l'honneur  de  courir  seul  à  la  recherche  du  groupe  qui 
explore  le  Tanezrouft,  l'étendue  sans  eau  et  sans  végé- 
tation, où  nul  Touareg  ne  s'engage  sans  frémir,  le  pays 
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de  la  peur  ;  il  accomplit  sa  mission  ;  en  cinq  jours,  il  a 
parcouru  près  de  600  kilomètres.  Et  Samma  ag  Bensouri, 
nomade  et  solitaire,  s'attarde,  lui  aussi,  dans  l'effroyable 
Tanezrouft  pendant  près  d'un  mois,  pour  y  retrouver 
son  général. 

Le  lieutenant  Pruvost  a  quitté  Tin  Raro  le  10  mars 
à  6  heures.  Ses  guides  sont  peu  sûrs.  Il  atteint  pourtant 
sans  encombre  Anesbaraka,  dont  il  repart  le  14  à  5  heures 
et  demie  du  matin.  Il  avait  manifesté  l'intention  de 
marcher  la  nuit.  Mais  ses  guides  lui  ont  conseillé  d'at- 
tendre le  jour  parce  qu'il  faut  éviter  un  bras  d'erg.  Le 
détachement,  toujours  sans  nouvelles,  ira  se  ravitailler 
à  Tn-Gall  avant  de  reprendre  les  recherches.  Il  va,  sui- 
vant ses  guides,  qui  trottent  à  50  mètres  devant  lui. 
«  Soudain,  nous  aperçûmes  dans  le  reg,  à  un  kilomètre 
environ,  une  forme  que  nous  ne  reconnûmes  pas.  Puis 
deux  hommes  apparurent,  qui  tirèrent  trois  coups  de 
feu.  Nous  comprîmes  que  c'était  l'avion  du  général  La- 
perrine  qui,  ayant  capoté,  avait  pris  cette  apparence 
bizarre.  » 

Au-devant  des  méharis  qui  galopent,  Vasiin,  rassem- 
blant ses  forces,  s'est  précipité.  Il  s'effondre  devant  un 
de  ses  sauveurs  qui  déjà  lui  tend  une  gamelle  d'eau.  Le 
lieutenant  Pruvost  arrive,  accompagné  du  maréchal  des 
logis  Moncassin  et  du  brigadier  Delplanque.  On  dresse 
une  tente  ;  on  prodigue  des  soins  aux  deux  survivants. 
Puis,  les  sauveteurs  miraculeux  se  tournent  vers  un  petit 
tertre.  Le  8,  au  soleil  couchant,  Bernard  et  Vasiin,  de  leurs 
mains  crispées,  ont  creusé  un  sillon  tracé  par  une  roue 
de  l'avion  au  moment  de  l'atterrissage,  creusé  lentement, 
amoureusement,  douloureusement  ;  ils  ont  déposé  dans 
ce  trou,  achevé  au  bout  d'une  heure,  le  chef  aimé,  puis, 
pour  que  la  tempête  de  sable  ne  puisse  jamais  recouvrir 
la  dépouille  sacrée,  ils  ont  déposé  sur  la  tombe  une  roue 
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de  rechange  au  centre  de  laquelle  a  été  fixé  le  képi  du 
général.  Le  lieutenant  Pruvost,  la  main  au  képi,  salue, 
le  cœur  serré  ;  on  rend  les  honneurs. 

Quand  Bernard  et  Vaslin,  gorgés  de  thé  bien  sucré 
et  réconfortés  par  deux  grands  plats  de  potage,  ont  repris 
quelque  goût  à  la  vie,  ils  racontent  l'agonie  de  leur 
général  ;  ils  restent  sobres  de  paroles  sur  leurs  affreuses 
souffrances.  Et  pourtant  !  Ils  ont  mangé  de  la  pâte  den- 
tifrice, mangé  du  jubol,  bu  de  la  glycérine,  de  l'alcool  à 
brûler,  de  la  teinture  d'iode  additionnée  d'eau,  de  l'eau 
de  Cologne  1  Ils  ont  bu  le  liquide  des  boussoles  !  Ils  ont 
essayé  de  boire  leur  urine  I  Ils  ont  désespéré  !  Avec  un 
rasoir,  ils  ont  tenté  de  s'ouvrir  les  veines  !  Le  15,  on  les 
eût  trouvés  morts  l  Mais  le  14,  Bernard  avait  dit  :  «  J'ai 
encore  de  l'espoir.  »  Ils  vivent.  Le  manque  de  renseigne- 
ments, le  24  février,  coûta  peut-être  la  vie  au  général 
Laperrine  ;  l'absence  de  renseignements,  le  6  mars, 
sauva  vraisemblablement  ses  deux  compagnons  d'infor- 
tune. Ainsi  vont  les  choses  au  Sahara.  Le  capitaine 
Depommier  estime  que  le  général  a  voulu  mourir  le  pre- 
mier et  se  sacrifier  à  ses  jeunes  compagnons.  Le  lieute- 
nant Pruvost,  son  détachement,  Bernard  et  Vaslin 
saluent  longuement  le  tertre  où  repose  celui  qui,  le  pre- 
mier, a  voulu  mourir. 


LE  GENERAL  EST  ENTERRE  A  TAMANRASSET 
AUPRÈS  DU  PÈRE  DE  FOUCAULD 


Le  lieutenant  Pruvost  rapporte  : 
«  Je  décidai  d'emmener  avec  moi  le  corps  du  général 
Laperrine  pour  le  ramener  au  Hoggar,  sauf  ordres  con- 
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traires.  Nous  préparâmes  une  civière  au  moyen  de  tubes 
d'aluminium  et  de  toiles  de  l'appareil.  Puis  le  corps  du 
général  fut  exhumé  le  15  mars  à  6  heures  et  placé  dans 
la  civière,  dans  l'état  oii  il  fut  enterré  par  ses  compa- 
gnons. Le  général  est  revêtu  de  sa  combinaison  d'avia- 
teur ;  une  musette  placée  sous  sa  tête  est  serrée  par  un 
morceau  de  toile  bleue  ;  les  pieds  sont  nus.  Nous  avons 
enveloppé  le  corps  du  général  dans  les  toiles  de  son 
avion  qui  portent  son  insigne,  un  G,  et  une  cocarde  tri- 
colore. » 

Sur  l'emplacement  de  la  tombe,  les  Sahariens  ont 
construit  une  pyramide  de  pierres  sèches  d'environ 
1  m.  50.  C'est  tout  ce  qui  rappellera  le  drame  d'Inter- 
barrakah  :  une  pyramide.  Mais  Michelet  célèbre  la  pyra- 
mide de  la  France,  qui  monte  jusqu'au  ciel. 

Le  16,  le  cortège  funèbre  s'ébreinle.  Le  26  avril,  à 
7  heures,  il  arrive  à  Tamanrasset.  A  sa  rencontre  se 
portent  la  garnison,  joyeuse  le  27  février,  douloureuse 
aujourd'hui,  et  l'aménokal  Moussa  ag  Amastane,  abîmé 
dans  ses  méditations.  Ils  rendent  les  honneurs  au  mort 
et  aux  survivants.  Puis  on  procède  à  la  mise  en  bière. 
Le  cercueil  s'allonge  sous  la  draperie  aux  trois  couleurs. 
On  le  porte  dans  le  petit  cimetière  où  gît  le  Père  de  Fou- 
cauld,  auquel  le  général  a  fait  aménager  une  fosse  :  les 
deux  amis  vont  dormir  côte  à  côte  l'éternel  sommeil. 
Le  soldat  et  le  moine  ont  vécu  ime  même  vie  de  sacri- 
fice ;  une  même  fin  tragique  les  a  couchés  au  tombeau  ; 
tous  deux  égaux  dans  leur  vie  et  dans  leur  mort,  tous 
deux  emportant  avec  eux  la  vaillance  et  l'esprit  d'idéal 
du  moine  et  du  soldat.  A  l'horizon,  quelques  dunes 
ondulent  ;  un  arbre  se  profile  ;  les  têtes  se  découvrent  ; 
les  fronts  sont  courbés  religieusement  ;  une  croix  rigide 
s'érige.  Le  général  Laperrine  repose.  Sa  mort  héroïque 
auréole  sa  tombe. 
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Un  hymne  monte  vers  Laperrine.  L'un  des  cory- 
phées, l'un  des  élèves  du  général,  lui  adresse  un  dou- 
loureux et  profondément  respectueux  hommage  de  re- 
connaissance et  d'admiration.  Un  autre  affirme  que  «  les 
étendues  de  sable  ne  parviendront  pas,  du  moins  cette 
fois,  à  effacer  la  trace  de  la  tombe  de  cette  nouvelle  et 
glorieuse  victime  du  désert.  »  Plus  haut  encore  parle 
une  voix  autorisée  et  comme  justicière  :  «  On  peut  dire 
que  la  perte  du  général  est,  au  sens  littéral  du  mot,  irré- 
parable. Il  faudra  des  années  pour  qu'un  successeur,  si 
on  lui  en  trouve  un,  puisse  acquérir,  au  même  degré,  la 
notion,  l'intuition,  pourrait-on  dire,  de  ce  qui  est  néces- 
saire et  de  ce  que  l'on  peut  faire  ;  pour  atteindre,  surtout 
aux  yeux  des  populations  sahariennes,  ce  prestige  tel 
qu'à  la  lettre  on  pouvait  dire  de  lui  aussi  qu'à  leurs  yeux, 
son  nom  valait  une  armée.  De  combien  d'années  notre 
avance  sera-t-elle  retardée?  Ne  sera-t-elle  même  pas  en 
certains  points  refoulée?  » 

Le  général  Laperrine,  au  Sahara,  a  dissipé  les  nuages 
du  passé,  préparé,  récolté,  engrangé  de  luxuriantes  mois- 
sons, ensemencé  l'avenir.  Non,  ce  ne  sont  pas  cinquante 
chevaliers  d'orichalque  qui,  pour-  Antinéa,  sont  morts 
d'amour.  Le  général  Laperrine  a  été  le  seul  chevalier 
du  Sahara,  l'incomparable,  l'unique.  Le  général  Laper- 
rine est  le  grand  Saharien. 
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